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29G Lahontan (Baron de). Nouÿ^u^ 
voyages de M. le baron de Baliontan 
dans l'Amérique Septentrionale qui 
contiennent une relation des diffé- 
rens peuples qui y habitent, la na¬ 
ture de leur gouvernement ; leur com¬ 
merce, et leurs coutumes, leur religion,( 
et leur manière de faire la guerre! 
L’intérêt des François et des Anglois 
dans le commerce qu'ils font avec ces 
nations, 1 avantage que l'Angleterre 
peut retirer de ce pais, étant en guerre 
avec la France. La Haye, chez les Frè¬ 
res VHonoré, 1703, 2 tomes en un vol. 

. in-12, veau, dos orné. (216) 675 fr. 

KdlUoii originale, rare. Ornée d’un front., 
de 3 cartes et de 22 planches gravées hors texte! 
Le Dtchonnaire Huron occupe les pp. iQs-220 
Leclerc, 737. 

Iva Houtan est un gentilhomme Béarnais, eu- 
rieux et de bon sens, qui a tout vu avec dii;er 
nement et qui a tout écrit avec un grand air 
de sincérité. Jeune et plein de feu, il aspirait 
ardemment après les découvertes ; la fatigue 
et le Béril ne le rebutaient point. 

297 Lahontan (Baron de). Nouveaux 
voyages de M. le baron de Lahontan 
dans l’Amérique Septentrionale qui 
contiennent une relation des diffé- 
rens peuples qui y habitent, la nature 
de leur gouvernement ; leur com¬ 
merce et leurs coutumes, leur religion 
et leur manière de faire la guerre. L’in¬ 
térêt des François et des Anglois dans 
le commerce qu’ils font avec ces na¬ 
tions, l’avantage que l’Angleterre 
peut retirer de ce pais, étant en guerre 
avec la France. La Haye, chez les frè¬ 
res l Honore. 1709-1703, 2 vol in-12 

Kdilion fort rare, illustrée d’un frontispice, 
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ES Voyages ont été bien 
reçûs du Public, & la pre- 

^ miere Edition s’en eft de- 
^ bitée fort promptement. 
On veut bien croire que 
le goût du fiecle pour ces fortes de 
Relations a contribué beaucoup à cet 
heureux fuccès ; mais on ne croit pas 
qu’il faille l’attribuer tout entier à cet¬ 
te raifon. Le Livre a fa bonté j il 
amufe agréablement, & pour peu 
qu’on ait de penchant à faire ou à en¬ 
tretenir connoilTance avec les hommes 
du nouveau Monde , on n’a pu lire 
ces Lettres fans plaifir. Elles four- 
niffent certains détails oîi les autres 
Voyageurs ne font point entrez , & 
i’Auteur y parle avec une franchife 
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P R E' F A C E. 

qui doit fembler bonne aux amateurs 
de la Vérité. Ce ne font point ici les 
récits d’un Jefuite ou de quelque au¬ 
tre Miffionairc, qui, pour donner une 
haute idée de fes travaux apoftoliques, 
ne parlent que de converfions, que de 
miracles, & ne font connoître les Sau¬ 
vages que par rapport à la Foi Chré¬ 
tienne & à la Catholicité. C’eft un 
Gentilhomme curieux & de bon feus, 
qui a tout vu avec difeernement, & 
qui a tout écrit avec un grand air de 
fincerité. Jeune & plein de feu il 
afpiroit ardemment après les décou¬ 
vertes ; la fatigue & le péril ne le re- 
butoient point, & il n’a pas tenu à - 
lui qu’il n’ait poulfé fes courfes beau¬ 
coup plus loin. Pendant ces voyages 
il tenoit regître de tout ce qui eft à la 
portée d’un Cavalier d’cfprit, & qui 
a fait d’aflez bonnes études : aufl'i fes 
Narrations & fes peintures font-elles 
fenfées, & il trouve dans fon chemin 
peu de matières dont il ne raifonne 
paffablement. S’il divertit par les 

faits, 
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î faits, il inftruit par les cliofes , & 
s fi fes avantures defennuient, fes re¬ 
flexions occupent utilement. Nous 
t aimons à favoir ce que produit & ce 
’» que fait la Nature au delà d’un vafle 
efpacc qui fépare un Païs d’avec le 
1- nôtre : nous aimons à connoître le 
s* tour d’efprit, la Religion, les Loix, 
Il les Mœurs , les ufages d’un nombre 
d’hommes à qui nous ne croions point 
^ du tout reflembler , & que le grand 
fc' éloignement nous permet à peine de 
il regarder comme des Individus de nô- 
tre efpéce. Monficur le Baron de 
£• Eontm nous inftruit fur tout cela, ou 
i du moins U en dit afîez pour ne pas 
»• mettre en défaut un Lecteur qui fait 
« borner fa curiofité. Quant à la bon- 
lî ne foi de l’Auteur , il n’y a point de 
1 “ raifon valable pour la foupçonner. 
fc Suivant fon témoignage on ne public 
is que ce qu’il a écrit à un vieux Pa- 
i» rent, qui lui faifoit du bien chaque 
année : or il n’eft pas vraifemblable 
^ qu’il ait voulu tromper fon bienfaic- 

^ 3 ' tcur. 
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tcur, & qu’il lui ait mandé des fauffe- 
tez par reconnoiffance. je fai que 
tous les Voyageurs font fujets à cau¬ 
tion , & que s’ils ne font point enco¬ 
re parvenus au privilège des Poètes 
& des Peintres, il ne s’en faut guere j 
mais il faut excepter la Noblcffe ; eft- 
il croyable qu’un Baron voulût en 
impofer 5 On ne difeonviendra pas 
néanmoins qu’il n’y ait dans ces Let¬ 
tres plufieurs fautes contre la vraifem- 
blance , & l’on ne doute point que 
tout Leélcur judicieux ne s’en foit ap- 
perçû 5 mais comme ces Lettres ont 
apparemment été mifes au net fur des 
brouillons déjà vieux, il n’eft pas éton¬ 
nant que nôtre Auteur le foit trom- 
pé, & l’on doit charitablement nom¬ 
mer défaut de mémoire ce qui paroît 
un manque de fincerité. Comme il 
cft très-mécontent de la France , il fe- 
roit auflfi à craindre qu’il n’entrât un 
peu de chagrin dans tout ce qu’il dit 
de defavantageux au Miniûere & au 
Gouvernement j mais d’un autre côté 

on 
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■ on feroit tctneraire d’accufer ce bon 

î Gentilhomme de calomnie , & de le 

■ croire capable de fe venger aux dépens 

• de la Vérité. Il vaut donc mieux l’en 

s croire fur fa parole , ou du moins 

; fufpendre fon jugement jufqu’à ce 

qu’on ait tiré les pièces originales du 
0 _ cabinet du vieux Parent, je ne croi 
is pas que ce foit fi tôt. 

t- 

1* On efpere que cette fécondé Edi- 
lî tion ne plaira pas moins que la pré- 

)• cedente. Quelques perfonnes d’efprit 

it ayant repréfcnté que l’autre Edition 

li péchoit dans le ftile , qu’on y trou- 

y Voit des phcafcs balTes, des exprefllons 

1 . vulgaires, des railleries froides , & de 

1 . l’embarras dans la narration : l’on a 

ît tâché de remédier à tout cela. On a 

il prefque refondu toutes les Lettres, & 

c- l’on croit que le ftile en paroîtra plus 

m pur, plus net, plus dégagé-, & avec 

it un peu plus de finefle dans l’enjou- 

œ ment. On a confervé le fens de l’Au- 

[é tçur, mais on a donné un nouveau 

» * 4 tour 
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tour à la meilleure partie de fon Ou¬ 
vrage : comme il étoit rempli de trans- 
pofitions qui gâtoient abfolument le 
bon ordre du récit, & qui, par con- 
féquent , dévoient blefler le difccrne- 
ment du Lecteur, on a eu foin de les 
ôter, ôc de donner à chaque chofe 
retendue, éclaliaifon naturelle qu’el¬ 
le doit avoir dans un narré ; ainll on 
n’aura plus le dégoût de trouver dans 
un endroit ce qui devoir naturellement 
avoir précédé non feulement de quel¬ 
ques lignes, mais même de quelque 
page. 0.1 ne s’eft point fait non plus 
un fcrupule de mettre la vraifcmblan- 
ce par tout où l’on a jugé qu’elle man- 
quoit , & l’on a crû ne s’écarter en 
cela du récit de l’Ecrivain que pour 
mieux fe conformer à fes intentions. 
Enfin, ce font ici proprement les Voya¬ 
ges du Baron de La. Hontan habillez 
de neuf, & on ne leur a donné cette 
nouvelle parure que dans la vûé de les 
rendre plus dignes du Public. 
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Il faut encore avertir que cettè Edi¬ 
tion cft augmentée des Dialogues ■ 
de l'Auteur avec un Sauvage. On au- 
roit pû les donner ici tels qu’ils ont 
déjà paru ; mais comme d’habiles gens 
les ont trouvez pauvres, & remplis 
d’un long & ennuieux galimatias, on 
en a tiré le meilleur, & on l’a ajufté 
au nouveau ftilc des Voyages, en ob- 
fervant d’entrer toujours dans la penféc 
& dans le fentiment des Interlocuteurs. 
Au refte , on a jugé qu’il n’étoit pas 
à propos de charger cette Edition des 
Voyages de Portugal ét de Danemarcy 
qu'on a vu imprimez avec les Dialo¬ 
gues. Le Baron de Z 4 Hontan n’eft 
pas aflez neceffaire pour fatiguer les 
hommes de ce qui le concerne perfon- 
nellement dans ces deux Relations, 
& quant à ce qu’elles contiennent de 
plus , il n’y a rien de mieux connu. 
Qui ne fait ce que l’Auteur dit de ces 
deux Royaumes , de leurs Capitales , 
de leurs Ports, de leur Commerce, &c. 
Il cft donc jufte d’avoir plus d’égard 
* 5 pour 
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pour le Public , & c’eft le ménagée 
trop peu, c’eft lui manquer de refpeâ: 
que de prppofer à fa euriofîte une 
Leâure, ou qui ne lui eft d’aucune im¬ 
portance, ou qui ne lui apprend rien 
de nouveau. 
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VOYAGES 


D U 

BARON DE LAHONTAN. 


LETTRE I. 

Voyage de France en Canada ^ avec les c 3 - 
tes , fajfages Crc. cr- une remarque Çur la, 
Vmationde l'aiman. 



Je fuis repris que le Voyage du nouveau 
monde pmfle tant effrayer ceux qui font 
obligez de le faire, carje vous jure de bon¬ 
ne foi quil neft rien moins que ce qu’on 
s imagii^. Il eft vraiquelacOurfccft un peu 

ongue, mais fi la route eft difficile, elle ne 
JaiiTcpasd av9irfç$douceurs, dcl’onyrcn- 
Tome 1, A Gon- 






X Voyages pu 

contre tant d’objets differciis que l’on fe dé¬ 
dommage avec plaifir de la fatigue du che¬ 
min. On fe croit renaître quand on voit un 
nouveau Pais. Je vous mandai àmondé- 
Rochelle ^ les raifons de Mr. lei^e- 
vre Je la Barre Gouverneur Général de Ca- 
naJa pour envoyer en France le S. Mahu Ca¬ 
nadien, &farefolution de détruire abfolu- 
ment les Irocjuois^ qui font des Peuples fau- 
vages très belliqueux. Ces Barbares font 
amis des Anglois, parce qu’ils en reçoivent 
du fecours; & ils fout nos ennemis par ce 
qu’ils craignent que nous ne les détruifions 
tôt ou tard. Mr. de la Barre croyoit que le 
Roi lui envoyeroit fept ou huit cens hom¬ 
mes, mais la faifon étoit fi avancée quand 
nous partîmes delà Rochelle^ qu’àpeine ofa- 
t’onrifquernos trois Compagnies de Mari¬ 
ne. J’ai fait cette traverfe alTex agréable¬ 
ment , j’excepte néanmoin'- les jours de 
tempête que nous avons elfuyei fur les côtes 
du Banc de Terre Neuve. La danfe eft trop 
forte en cet endroit, & le moindre vent y 
met la Mer en fureur. Nôtre P'regatc en re- 
çûtquelcjues coups ; mais comme ces acci» 
dens font ordinaires pendant le cours de cet- 
te Navigation, nos vieux routiers n’en 
rent point émus. J’aurois grand tort d’en di¬ 
re autant de moi, car n’ayant jamais fait de 
voyages de long cours, j’étois fort étonné 
. devoir les flots s’élever jufqu’aux nues. J’ap- 
pcllai tous les Saints du Calendrier à mon 
lècours , & je recommandai mon ame à 
iDieu.d’auflî bon cœur que le bon Idomenée 
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fe recommandoit à Neptune lors qu’il penfa 
périr au retour de la guerre de Troye Dès 
que nous fumes fur ce Banc les vagues nous 
pamrent tout à fait diminuées , & le vent 
celTantpeuà peu, la mer devint fl calme & 
fi tranquille, que nôtre Vailfeau ne pouvoit 
plus gouverner. Vous ne fçauriez croire 
quelle quantité de morues nos Matelots y 
péchèrent en un quart d’heure; car quoi 
qu il y eut trente deux braffes d’eau, à peine 
avoitonjetté l’hameçon qu’on faifoit captu¬ 
re ; h bien que la vertu de patience étoit ban- 
nie de cette pech e, l’on n’a voit que le tems 
de prefenter l’apas, & de tirer le poiflTon • 
mais par malheur ces Bancs font tzrcs, & 
cm y pafic le plus fouvent fans s’arrêter. Au 

veïi'iT honnêtement en¬ 

vers le Peuple de Morues qui habite dans 
CCS quartiers-la ; car s’il nous envoya de 
q .101 taire bonne chere en maigre, nous leur 

lî/nrfc* ? Capitaine, & de plu- 

heurs Soldats morts du feorbut, & i qui 

nous ne pouvions donner d’autre fepulturc 

^ m- wi vent s’étant ran- 

"ous fumes con¬ 
traints de louvoyer cinq ou fix jours. En fuite 
ri fauta vers le Nord, & nous allamfs aS 
rerheureufementau Cap de /t 2 

timifeincertains deIcurV- 
on dm’, P'^endre hauteur di.t 

fin avant cet atterrage. Ce Cap 

fSe duTand "" Matelot piché fur le 
raite du grand Hunier lequel fc prit à crier 

en que fit St. Paul a l’approche de A/æ/- 
A i ((, 
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ter yîv oçw, ooœ. Vous remarquerez 
s'il vous plaît en paüânt, Monlieur, que je 
Ti’ai pas laiffé tout mon Grec au College. 
Or afin, que vous ne m’aceufiez pas^ d un 
poché d’oiîiiirion, il faut favoirquedesque 
les Pilotes des VailTcauxfe croient près des 
Côtes, ils ont la précaution de faire monter 
pendant le jour des Mariniers fur les Hu¬ 
niers ou furies Perroquets pour découvrir : 
ceux ci fe relèvent de deux en deux heures 
iufqu’à l'entrée de la nuit, auquel tems on 
careue les voiles en cas qu’on n’ait pas cnco- 
ïc apperçû la terre. En cet état le batiment 
n’avance prefque point, puis qu’il ne Yajuf- 
qu’à l’aube du jour qu’à mats & a corde, oc 
qu’on fe met très fouvent côté en travers. 
*De là vous pouvez juger qu’il c(l important 
•dcrccoiinoîrre les Côtes maritimes avant que 
de les aborder; cela eft fi vrai que le Mate¬ 
lot qui les découvre, eftafiuréde tirer quel¬ 
ques pi fioles des paffagers qui fc font un plat* 
dit d^le recompenfer pour un fi bon fervicc. 
Vous faurez aufli que CAiman varie vint & 
trois degrez vers le Nord Oüeft lur le Banc 
de Terre-Neuve, c’efi-à-dire que la fleur de 
lis du compas, ou de la boulîblc, qui doit 
naturellement fe tourner droit vers le vrai 
Nord du monde ou Tétoile Polaire, ne re¬ 
garde lors qu’on eft fur ce Banc que le Nord- 
Nord Oiieft, & un degré vers rOüeft ; c’eft- 
ce que nous avons obfervé avec nos compas 
de variation. 

Il étoit environ midi quand on découvrit 
le Cap> & pour en être plus afifurez nous 
-portâmes dclfus à pleine voile, à defleindc 
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le rcconnoître. Enfin ne doutant plù^uccc 
ne fut ce promontoire, la joye fe répandit 
dans le Vaiflèau. On ne parla plus de ces 
pauvres morts qu’on venoit de jetter dans le 
grand tombeau, & dont les trilles funérailles 
avoient retarde le bâtéme de ceux qui fai- 
foient le trajet pour la première fois. Qu’eft- 
cedoncquccebâiéme, direz vous; le voi¬ 
ci. Les anciens Matelots s’c'tant noircis le 
vifage, puis déguifez avec des guenilles & 
des cordes d’une maniéré tout-à-fait bizarre, 
font les baptillcs. Dans cette ridicule & 
pourtant aftreufc poflure ayant fait mettre à 
genoux les novices voyageurs, ils les for¬ 
cent à jurer fur un livre de Cartes Hydro¬ 
graphiques qu’en pareil cas ils feront relî- 
gieufement aux autres ce qu’on leur fait à 
eux-mémes. Après ce ferment on fait une 
longue & copieufe afperfion fur çes malheu¬ 
reux enrôlez, je crcJî^qu’il leur palfe bien 
cinquante féaux d’eau fur le corps, & cela 
fans avoir égard au tems ni à la faifon. Une 
telle cérémonie n’eft pas fort édifiante , com¬ 
me vous voyez; on y joiie fans fcrupule, & 
fort brutalement le miftere de nôtre régéné¬ 
ration ; mais des gens de Mer n’y regardent 
pas de fi prez : il y a du haut & du bas dans 
leur Religion comme dans rélemcnt à 
l’inconftancc du quel ils s’abandonnent. 
Enfin ce lavement maritime cft de tradition 
immemoriale, & je croi que les Matelots 
auroient autant de peine à y renoncer qu’au 
batémederEglifc; cette épaifïè Nation ne 
veut point de Catechifme là-dclfus. Les 
principaux endroits où cette folie fe pratique 
A 3 fout 
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font fous rEquarcur, fous les Tropiques > 
fous les Cercles Polaires , fur le Banc de 
Terre-Neuve & aux Détroits de Gibraltar, 
du Sond & des Dardanelles. Au refte, 
on peut s’affranchir de ce tribut en donnant 
à l’équipage de quoi fe bien bâtifer intérieu¬ 
rement d’eau de vie, &c’eft à ce prix* là 
que ceux qui font quelque chofe , ob- 
tiennent un paffe-droit. Trois ou^quatre 
jours après ce batême nous découvrîmes le 
Cap de Raye fur le foir, & nous entrâmes 
enfuite heureufement dans la Baye S, Lau¬ 
rent^ à l’entrée de laquelle nous tombâmes 
dans un Calme de peu de durée, qui nous 
donna le jour le plus clair & le plus beau que 
nous euffions vû durant la traverfe. Cela 


ien efl 
fo'jfonde 


nous fembloit bon, nous refpirions agréa¬ 
blement après, les pluyes, les brouillards, & 
les gros vents que nous avions effuyez dans le 
voyage. A une portée* de fauconneau, de 
nôtre fregate nous apperçûme un Ejpadon * 
qui fe battoit contre une Baleine, Ce fpeâa- 
clc, qui dura deux heures, nous amufa fort 
agréablement. C’étoitunplaifirdc voir fau- 
de quatre ter l'Efpodon^ de lui voir faire tous fes efforts 
fïedsde pour pcrccr, defalancela monftrueufe bc- 
iirconferen^ tc au tcms qu’clIe reprcnoit haleine. Nous 
avions ce combat tantôt adroit, & tantôt à 
TnuTLeau gauche du Vaîffeaux. Les Matelots, gens 
mctf^ece qui n’en cedent guere à l’ancienne Egypte 
^l%d!àe fuperftition, nous menacèrent fur 

Zng[dt cet augure, d’une violente tempête; mais 
quatre poH- leur prophctîe, aboutit à trois ou quatre jours 
de vents contraire. Nous louvoyâmes pen- 
iignlfd'e^ dam ce tems-làentre l’Ifle de Terre Neuve 

faij/ittr* & 
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& celle du C/ip~Breton, Nous appcrçumcd 
K deux jours après les !jles auxOïfeauxïU^ 
“ veut d’un vent de Nord-Eftq.ui nous porta à 
l’entrée du Fleuve St. Laurent^ par le Sud 
** demied’/^«//rç/?;>, furie Barc de laquelle 
nouspenflimesécholier pour l’avoir rangée 
detropprès. Un fécond calme nous furpric 
^ à l’cinbouchûrc de ce Fleuve , fuivî d’un 
vent contraire qui nous contraignit à lou¬ 
ait voyer quelques jours. A la fin peu à peu 
nous gagnâmes Tadoufjac où nous jettames 
^ l’ancre. Ce Fleuve a 4. lieues de largeur en 
Dîc cet endroit-là, & vingt deux à Ibneinbou- 
low chùre, mais il s’étreflit peu à peu en re- 
montant vers fa fonree. Nous levâmes l’an- 
Ctli cre deux jours après à la faveur du vent d’Eft 

P & de la marée qui nous firent pafler heureu- 
M fement le pas de l'IJle Rouge , où, aulfi-bien 

Û qu*à rifle aux Coures fituée à quelques lieues 
»» plus haut, les courans jettent fouvent les 
i»’ Vailïèauxfur lacôte. Nous ne fumes pas fi 

cw heureux à ce fécond pafïàge , car le vent 

ito nous ayant manqué, nôtre Fregate tomboit 
ifr fur les Rochers fi nous n’euflions donné 
loiti fond. On en fut quite pour la peur de per- 
ihc dre le Vaiffeauj car pour les hommes, ils 
soB le feroient fauvez facilement. Le lende- 
iiôi» main, le même vent ayant augmenté, nous 
gcci appareillâmes, & lejour fuîvant nous mouil- 

jpit James a la traverfe du Cap 'Tourmente , qui 
; fe pour n’avoir que deux lieues d’étendue ne 
niî5 laifie pas d’être dangereufe lors qu’on ne 
iociî luit pas bien le chenail. II ne nous reftoit 
pcD* plus que fept lieues de navigation jufques à 
liiW ûiQàcQuebcc y devant laquelle nous vc* 
® A4 lions 
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nons de mouiller. Au reûe nous avons trou¬ 
vé tant de glaces flotantes, & la terre fi cou¬ 
verte de nege depuis l’Ifle Rouge jufqu’ici, 
que nous avons été fur le point de relâcher 
en France, quoiqu’il ne.nous reftât plus que 
trente lieues à faire. Nous avions peur de 
relier dans les glaces , & d’y périr ; mais 
Dieu nous a prefervcî de ce malheur. J’ap- 
prens que le Gouverneur a marqué nos 
quartiers dans de bons villages autour dici, 
& comme il faut fe préparer à mettre pié à 
terre, trouver bon que je prenne cqngéde 
vous. Quand je connoîtrai le Pais, je vous 
manderai ce que c’eft. Vous faurer d’avan¬ 
ce que le froid y cil âpre, & que le Dieu Bo¬ 
rée y foufle comme il faut, ^uant au Fleu¬ 
ve, donner moi letems de l’étudier. 

On vient de nous dire, queMr. de la Sale 
a découvert depuis peu une grande Rivière 
qui fe décharge dans le Golfe de MexitjUe , 
& qu’il doit s’embarquer demain pour palTer 
en France. Comme il connoît parfaitement 
bien le Canada vous ne devrier pas manquer 
de le voir, en cas que vous allier cet hiver s 
Paris. 


Je fuis Monfieur vôtre &c. 
Au Porl de Quehtcle 8. Novembre i68j. 


LET- 
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LETTRE IL 


Ce que c*eff que les Plantations de Canada ; 
leur commencement. Venvoi des filles 
publiques de France en ce pdisda^ fin 
climat fin terrain. 


ONSIEUR, 

Dès que nous eûmes mis pîcd à terre Tan¬ 
née dernicre, Mr. de la Barre envoya nos 
trois Compagnies en quartier aux cotes du 
voifinage de Qucbec. Ce motdeCo/^xn’efl 
connu en Europe que pour côtes de la mer, 
c'eft-à-dire les montagnes, les dunes & tout 
autre forte de terrain qui la retient dans fes 
bornes ; au lieu qu’ici où les noms de Bourg 
& de Village font inconnus, on nomme 
Côtes certaines Seigneuries, dont les habi¬ 
tations font écartées de deux ou trois cens 
pas, & lîtuces fur le rivage du Fleuve de 
Laurent, On dit y par exemple, telle Côte 
a quatre lieues d’étendue, une autre en a 
cinq, &c. Les PaiFins y font fort à leur ai- 
A y 
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fc, & je fouhairerois une aulTi bonne cuilinc 
à toute nôtre Nobleffe délabrée de France* 
Que, dis-je, Païfans ? amende honorable 
à ces Meffieurs. Ce nom-là pris dans fa fi- 
gnification ordinaire, mettroit nos Cana¬ 
diens aux champs. Un Elpagnol, fi on 
Tappelloit Villageois ne fronceroit pas plus 
le fourcil, ne relcveroit pas plus fièrement 
fa mouftache. Ces gens-ci n’ont pas tout le 
tort après tout ; ils ne payent ni fel, nitaiK 
le ; ils chalTent & pèchent librement ; en 
un mot, ils font riches. Voudriez-vous 
donc les mettre en parallèle avec nos gueux 
de Païfans. Combien de Nobles & de Gen¬ 
tilshommes jetteroient à ce prix-là les vieux 
parchemins dans le feu ? Leurs habitations 
font fituées fur les bords du Fleuve de St. 

♦ Arpent Laurent, Les plus pauvres ont quatre * ar- 
de terre de front, & trente ou quarante 
clJtZnLàc profondeur. Comme tout cc terrain n’eft 
qu’un bois de haute fûtaye, ils font oblr 
18 pieds ge2 de couper les arbres, & d’en tirer les fou- 
Wr Ufii, ches’, avant que d’y pouvoir mettre laChar- 
rue. 11 eft vrai que c’efl; un embarras & de 
la dépenfè dans les commencemens, mais 
auffi dans la fuite on s’en dédommage en 
fort peu de temps, car dès qu’on y peut fe- 
mer, ces terres vierges rapportent au cen¬ 
tuple. On feme le bled dans le mois de 
May, & la récolte s’en fait à la mi-Sep- 
tembre. On ne bat point les gerbes fur le 
champ ; on les ferre dans la grange à la ma¬ 
nière de nos Provinces Septentrionales, & 
l’on ne prend le fléau qu’en hiver, parce 
qu’alors le grain fc fe'pare plus facilement de 
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répn On y féme aufli de ces petits pois dont 
nos amateurs de bonne cherc font tant de 
cas, & dont, plûtôt par une fotte oftenta- 
tîon, que par impatience de gueule, ont 
acheté fi fort la nouveauté. Nous vivons, 
ici très-commodement ; l’on y mange, <Sc 
l’on s’y chauffe à grand marché : le grain ^ 
la viande & la volaille; ces trois capitales 
munitions de bouche coûtent peu, & nous 
aurions le bois prcfque pour rien lîins le 
tranfport, qui cependant cft fort peu de cho- 
Tous les grains font aulTi fort communs* 
Deux fortes de gens habitent ce païs-cî : les 
uns font venus de France avec quelque ar- 
rw établir. Les autres font des 

Officiers & des Soldats du Régiment de Ca- 
ngnan, qui fe voyant cafle2, il y a trente ou 
quarante ans, vinrent ieî changer l’épée eu 
beche, & Je métier de tuer les hommes, en 
celui de les faire vivre, je veux dire la guerre 
en ^rîculture. Tous ces nouveaux venus 
J point embarraflcï à trouver du 
fond ; on les mit à même de la haute fûtaye y 
^ 9 ^.^ donna tant qu’ils en voudroient 

nétrichcr, ( car tout ce vafte continent n’efl 
qu une forêt. ) Les Gouverneurs Géné¬ 
raux leur donnèrent des conceffions, pour 
trois ou quatre lieues de front & delà profon- 
deur à diferetion ; en même temps ces Offi¬ 
ciers accordèrent à leurs Soldats autant de 
terrain qu’ils fouhaiterent, moyennant un 
de fief par arpent. Après ces premiers 
rtabitans vint une peuplade utile au païs, & 
d une belle décharge pour le Royaume. 

O étoit une petite flote chargée d’Amafones 
A 6 <k 
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de Ht, & de troupes femelles d’embarque¬ 
ment amoureux. Ces Nonnes de Pa^os * 
ou de Cythere apportoient la bénédiction. 
L’on m’a conté les circonftances de leur ar¬ 
rivée, & j’aime trop à vous divertir pour ne 
vous en point faire part. Ce charte troupep 
ctoit mené au pâturage conj ugal par de vieil¬ 
les & prudes Bergeres. Sçavoir h «s An¬ 
tiques n’avoient pas été du métier, &filâ- 
ee, cet impitoyable Saturne, ne les avoit 
point chartées de la lice de Venus, c’eftfur 
quoi JC ne fuis pas trop bien inrtruit. Si-t6t 
qu’on fût à'I’habitation, les Commandantes - 
ridées pafferent leur Soldatefque en revue, 
& l’ayant féparée en trois Clartés, chaque 
bande entra dans une Sale différente. Com¬ 
me elles fe ferroient de fort prèsàcaufede 
la petitefle du lieu, celafaifoit une afïez plai- 
farite décoration. Ce n’étoient pas trots 
boutiques où l’Amour faifoit des montres 
& des étalages, c’étoient trois magalîns tous 
pleins. Le bon marchand Cupidon ne fut 
jamais mieux afTorti. Blonde, brune, 
roulTe , noire , graffe , maigre , grande, 
petite ; il yen avoir pour les bigarres & pour 
les délicats. Au bruit de cette nouvelle 
marchandife , tous les bien intentionnel 
pour la multiplication accourent à l’emplé- 
te. Comme il n’etoit pas permis d’exami¬ 
ner tout ; encore moins d’en venir à l’effai ; 
on achetoit chat en poche, ou tout au plus 
on prenoit la pièce fur l’échantillon. Le 
débit n’en fut pas moins rapide. Chacun 
trouva fa chacune, & en quinze jours on en¬ 
leva ces trois parties de venaifon, avec tout 
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le poivre qui pouvoit y être compris. Vous 
tt. me demanderez comment les laides eurent 
ion fi-tôt le couvert. Ne fçavez-vous pas qu’on 
ti’’ fe jette fur le pain noir pendant la famine.^ 

w D’ailleurs, la terreur caufe'e par le cocuagè 

pœ contribue beaucoup à cc choix. Tel s’ima- 
itil' gine n’avoir rien à craindre pour fon front 
At avec une Epoufé difforme ; cet autre en 
lift veut une replète, croyant que le défaut d’a- 
ai« gilité la rendra plus afliduë dans fon domef- 
ifti tique ; mais ils fe trouvent fouvent en er- 
Ü 4 reur de calcul, & l’on éprouve en Canada 
raiB comme en Europe, qu’il n’y a point depré- 
ïK, caution fiîre contre une femme infidèle. Les 

»!« cornes, direz-vous, font-elles donc peur 
k en ce païs-là ? Chaque époufant fe les appH- 
ifeik que défi bonne grâce ? llferoitbcauvoirle 
pÜ Mari d’une traînée apréhender d’être Cocu 
noi en gerbe ? Corrigez s’il vous plaît, vôtre 
ijUB plaidoyé, Monfieur. Nos gens prétendent 
;tois bien n’êtrc pas même Cocus en herbe ; ils 
leil vous foûtiennent, mais de fort bonne foi, 
UK que CCS filles ont recouvré pucelage, hon- 
neur, conduite, tout cc qu’il vous plaira, 
pos par lavertudeccbatémc doqtje vousaipar- 
iteli lé, c’eft fur ccpié-là qu’ils les prennent. A 
inns la vérité, le péché originel a laifféde vilains 
jpit reftes dans ces régénérées, ce qui leur caufe 
louvcnt des rechûtes ; mais , enfin, nos 
fi Maris fe repaiffent de cette idée, ils ne la 
perdent pas même dans les grands efpaces 
if de la première nuit de leurs Nôces. Pour 
jets reprendre le fil de ma narration, ceux qui’’ 
ijj. vo.uloi.ent fe marier s’adrefferent aux diredri- 
(qoi aufquclles ils étoient obligez de déclarer 
Il A 7 leurs 
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leurs biens & leurs facultés.» avant que de 
choifir dans une de ces Glaflès, celles de ces 
Vierges relavées qu’ils trouvoient le plus à 
leur gré. Les parties étant d’accord, le No¬ 
taire écrivoit le marché, le Prêtre en faifoit 
un Sacrement, & elles commençoient à fe 
connoître par le mariage. Le lendemain le 
Gouverneur Général leur faifoit diftribuer 
zffci de provifions pour les encourager à 
mettre à la voile fur cet orageux Océan ; ils 
entroient chez eux à peu près comme Noé 
dans l’Arche, avec un Bœuf, une Vache, 
un Cochon, une Truye, un Coc, une 
Poule, deux barils de chair falée , & une 
pièce d’argent. Les Officiers plus déli¬ 
cats que leurs Soldats, s’allioicnt dans les fa¬ 
milles des anciens Gentilshommes du païs, 
ou dans celles des plus riches Habitans, car 
il y a près de cent ans, comme vous fçavei, 
que les François poffédent le Canada, Tout 
le monde y eft bien logé & bien meublé, la 
plûpart des maifons font de bois à deux éta¬ 
ges ; les cheminées font extrêmement gran¬ 
des , car on y fait des feux à les fentir de loin, 
mais qui font grand plaifîr, je vousaffure, 
depuis DccernDre jufqu’en Avril, tant le 
froid pénétre pendant ces quatre mois. Les 
raifonneurs attribuent cela au grand nombre 
de montagnes qui font dans ce vafte Conti¬ 
nent. Le Fleuve ne manque jamais d’être 
gelé durant cetcmps-là, malgré le flux & le 
reflux de la mer, & la terre eft auffi couverte 
de^ trois ou quatre pieds denége, ccquipa- 
roît furprenant pour un païs lîtué au 47. de¬ 
gré de latitude & quelques minutes. Quoi 

qu’il 
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It en foit, . les jours y font en Eté plus 

longs qu’à Paris ^ ce qui me paroît extraor^ 
dinaire. Ils font fi beaux & fi ferains, qu’il 
ne paroît pas en trois femaines un nuage fur 
T l’horifon. Voilà tout ce que je puis vous 
apprendre jufqu’à prefent. J’efpere être 
® bien*tôt à Quebec , ayant ordre de me 
tenir prêt à m’embarquer dans quinze jours 
^5® pour faire voile à Monreal^ qui eft la Ville 
\ du pais la plus avancée vers le haut du Flcu- 
ek yc. 
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Je fuis Monfieur vôtre &c. 
A la Cite de Beaupré le z. May 1684* 








lettre III. 

Defcriftion de Quebec <r de l’IJle d’Or- 
. leans. 


ONSIEUR, 

La cariofîté me porta vers 
avant que de m’aprocher de Monreal ; Cet¬ 
te Ifle a 7. licuës de longueur & trois de lar¬ 
geur ; elle s’étend de la traverfe du Cap 
Tourmente iul^ues à une lieuë & demi de 
Quebec, où ce Fleuve fc partage en deux 
branches. Le chenail du Sude, ft celui des 
VailTeaux, car il ne fçauroit pafler que de 
petites barques par celui du Nord a caufe 
des batures & des Rochers. Cette Ifle 
apartient à un Fermier Général de France 
qui en retireroit mille écus de rente s’iLla 
faifoit valoir lui même. Elfe cil toute en¬ 
tourée d’habitations où le terroir rapporte 
toutes fortes de grains. Quebec cil la Ville 
capitale de la nouvelle France. Son cir¬ 
cuit cil à peu près d’une lieuë, fa latitude, 
quarante - fept degrez douze minutes , fa 
longitude elt incertaine, aufli bien que celle 
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de pluficurs autres pais , n’en déplaîfc à 
ra Meffieurs les Géographes, qui content 
IJ 12.00. lieues de la Rochelle en cette Vilîc, 
^ fans s’être donnez la peine d’en mefurer le 
chemin. Quoi qu’il en foit, elle n’cft que trop 
• éloignée de France pour les Vailfcaux qui 
en viennent > car leur traverfe dure ordinai- 
fg. rcment deux mois & demi, au lieu qu’en 
s’en retournant, ils peuvent en trente ou qua¬ 
rante jours de navigation, gagner aifément 
l’atterrage de qui cft le plus fûr & 

le plus ordinaire des Navires de long cours. 
La raifon de cette différence cft, que s’il 
fait cent jours de l’année des vents d’Eft ; 
le vent d’Oüeft foufle 260. jours. Ceft une 
vérité connue de tous les Navigateurs. 

Quebec eft partagé en haute & baffe Ville. 
Les Marchands habitent celle-ci àcaufede 
Ic’ï ' la commodité du port, le long duquel ils 
iff ont fait bâtir de très-belles maifons à trois 
étages, d’une pierre aulfi dure que le marbre. 
La haute Viltt n’eft pas moins belle ni moins 
peuplée. Le Château bâti fur le terrain le 
plus élevé, les commande de tous côtez. 
cao; Les Gouverneurs Généraux qui font leur 
î £ rélidence ordinaire dans ce Fort, y font com- 
riDû modément logez ; c’eft d’ailleurs la vue la 
s’W plus belle & la plus étendue qui fcîit au mon¬ 
tées de. Deux chofes effentielles manquent à 
pofîi Quebec ; un quai, & des fortifications > ilfe- 
T\\ï roît facile d’y faire l’un & l’autre, car les 
\à‘ pierres fe trouvent fur le lieu. Cette Ville 
udf» eft environnée de pluficurs fources d eau vi- 
, fi ve la meilleure du rnondc, mais comme il 
;eIlJ n’y a eu perfonnejufqu’à prefent qui entendît 

d: affu 
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afler bien l’Hydroftatique pour les conduire 
à quelques places où l’on pourroit élever des 
fontainesfimplesou jaillîiTantes, chacun eft 
obligé de boire de l’eau de puits. Ceux qui 
demeurent au bord du Fleuve & confé* 
quemment dans la bafle Ville ne reflentent 
pas la moitié tant de froid que les Habitans 
de la haute, outre qu’ils ont la commodité 
de faire tranfporter en bâteau jufques devant 
leurs maifons, le bled, le bois & les autres 
provifions néceflaires. Mais fi l’Hivcf cft 
plus rude dans la haute Ville, l’Eté n’y cft 
pas fi chaud ; il s’y éleve un vent frais qui 
tempere l’ardeur du Soleil ; ainficompenfa- 
tion de bien & de mal. On va de l’une à 
l’autre Ville par un chemin afïèz large, un 
peu efcarpéj & bordé de maifons des deux 
côtez. L#e terrain de Quebec eft fort inégal, 
& la dmctrîe mal obfervée. L’Intendant 
demeure dans un fonds un peu éloigné fur 
le bord d’une petite Riviere, qui fe joignant 
au Fleuve de St. Laurent renferme la Ville 
dans un angle droit. Il eft logé dans le Pa¬ 
lais où le Confeil Souverain s’aflèmble qua¬ 
tre fois la femaine. On voit à côté de grands 
Magazins de munitions deguerre&debou- 
^ la haute Ville ; la 
Cathédrale eft compofée d’un Evêque & de 
^uze Chanoines qui font des Prêtres Sécu¬ 
liers, vivant néanmoins en communauté 
comme des Religieux. Leur Maifon qui 
eft fort grande, & dont l’Architefture cft un 
chef d oeuvre, apartienc au Chapitre. Ces 
bons Pretres qui fe contentent du nécefTaire, 
ne le mêlent uniquement que des affaires de 

leur 
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kur Eglife ; Icar Service elt tout-à-fait fem- 
blable à celui de nos Cathédrales de France. 
La féconde c(t celle des Jefuites fituée au 
centre de la Ville. Elle c(t belle, grande 
& bien éclairée. Le grand Autel eft orné 
de quatre grandes colomnes Cylindriques & 
maffives d’un feul bloc, de certain porphirc 
de Canada noir comme du Geais fans taches 
& fans filets. Leur Maifon eft commode 
en toutes manières, car il y a beaucoup de 
logement. Ces Peres ont de beaux jardins, 
plufîeurs allées d’arbres fi touffus, qu’il fem- 
ble en été qu’on foit dans une glacière plûtôt 
que fous uii berceau. A propos de glacière, 
c’eft une précaution qui ne leur manque pas ; 
ils en ont plûtôt trois qu’une, & ils ont grand 
foin de les bien remplir ; car ces Révérends 
tous occupez à éteindre les flammes de la 
concupifcence, aiment extrêmement à boi¬ 
re frais en été. Leur College eft une pepî* 
niere fort deferte ; je ne croi pas o^u’ils ayent 
jamais eu cinquante Ecoliers. La troifié- 
me Eglife, fi pourtant ce nom convient à 
une petite Chapelle, eft celle des Recolets. 
Ces bons Religieux demeuroient il y a dix 
ans dans un Hofpice que Monfieur de Laval 
nôtre Evêque leur fit bâtir. Comme le Ca¬ 
puchon eft infinuant & multiplicfatif, ils fi¬ 
rent leur cour à Mr. Fro?jtnac ^ & obtin¬ 
rent par fon crédit permifTion d’avoir un 
Couvent. Les Jefuites craignant que ces 
derniers venus ne baitiflcnten ruine leur an¬ 
cienne direélion, & ne leur enlevaftènt les 
plus belles dévotes, s’oppoferent à cet éta- 
blilTement j ils gagnèrent l’Evêque, & ce¬ 
lui et 
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lui*ci, par une lâche corfiplaifancc pourîe 
Loyoîifme qui fait trembler les Monarques 
fur le trône, voulut empêcher l’avancement 
desRecolets, quoi que fes créatures ; mais 
les Oppofans fe cafîèrent le nez, & par le 
moyen de Mr. le Gouverneur, ils ont gardé 
rHofpicc, & ils ont de plus une Maifon. 
La quatrième cft celle des Urfeiînes qui a 
été brûlée & rebâtie deux ou trois fois de 
mieux en mieux. La cinquième eft celle 
des Hofpitalieres qui ont un foin très* parti¬ 
culier des malades, quoi que cesRelîgicu- 
fes foient pauvres & mal logées. 

Je vous ai dit que le Confeil Souverain de 
Canada fe tenoit ici chez l’Intendant. Le 
Gouverneur Général, l’Intendant & douze 
Confeillers de CapaydeSpada ; ou d’épée, 
compofent ce Sénat, & jugent fans appel, 
& en dernier reffbrt toutes fortes de procès. 
L’Intendant s’arroge le droit depréfidence ; 
mais le Gouverneur le lui difpute, & en ef¬ 
fet, quand il vient à laSaledejufticc, îlfc 
place à l’oppofite de l’Intendant, fi bien 
qu’ayant également les Juges à leurscôtez, 
on ne diftîngue point le fiege du Préfident. 
Monfieur de Frontenac , pendant fon Gou¬ 
vernement, s’inquiétoit fort peu de cette 
prétention de l’Intendant ; il agiflToit avec 
lui, & avec nos vénérables Sénateurs aufli 
cavalièrement que Cromwel agilToit avec les 
Parlementaires d’Angleterre. Je ne vous 
dirai point fi la Juftice cil ici plus chafteôc 
plus defintereilee qu’en France ; mais au 
moins fi on nous la vend, c’eft à bien meil¬ 
leur marché. Nous ne paübns point par les 
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Serres des Avocats, par les ongles des Pro¬ 
cureurs, ni par les gritFes des Greffiers ; cet¬ 
te vermine n*a po;nt encore infedlé le 
cia. Chacun y plaide facaufe ; nôtre Thé¬ 
mis eft expéditive, elle n’eft point heriffee 
d’cpices, de fraix, de dépens.. Les Juges 
Vont que quatre cens francs de gages, gran¬ 
de tentation pour chercher le bon droit des 
parties dans le fond de Icurbourfc, quatre 
cens francs ? Ce n’ell pas pour défrayer la 
robe (& le bonnet 5 auffi ces Meffieurs font- 
ils difpcnfcz d’en porter. Outre ce tribunal 
il y a encore un Lieutenant Général civil & 
criminel, un Procureur du Roi, un Grand 
Prévôt & un grand Maître des Eaux & Fo¬ 
rêts. On fe fert de traincaux , tant à la Vil¬ 
le qu’à la Campagne, pour voitures d’hiver ; 
les chevaux qui les traînent fembîent être de 
vrayes machines, tant ils font impénétrables 
au froid. J’en ai vû cinquante en Janvier & 
Février qui vivoient dans les bois & dans la 
nége prefque jufqu’au poitral, fans s’apro- 
cher des Maifons de leurs Maîtres. L’on 
va d’ici à la Ville de durant l’hiver 

fur le Fleuve glacé, parle moyen des traî¬ 
neaux fur Icfquels on fait quinze lieues par 
jour. D’autres fc font trainer par un attela¬ 
ge de deux gros dogues ; mais ils voyagent 
beaucoup plus lentement. Je parlerai des 
voitures d’été lorfque j’en ferai mieux in- 
ftruit. On me dit qu’on fait des voyages de 
mille lieues avec des Canots d’écorce ; at¬ 
tendez que j’aye pafleparcette mince Navi¬ 
gation , & alors JC vous en rendrai bon 
compte* Les vents de la bande de l’Ell ré¬ 
gnent 
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gnent ordinairement ici le Primptcms & 
TAutomne, & ceux de la partie de rOiieft 
dominent rhîv€r& rété. Adieu, Monfieur, 
il eft temsquejefiniflc ; la matière me man- 
que. Ne vous plaignez pas de ma brièveté ; 
elle ne durera peut-être que trop peu. Quand 
je pofiederai bien la Carte de ce païs-ci, 
Dieu fçait combien je vous en conterai. Il 
ne tiendra pas à moi que vous ne connoiflicz 
à fond l’Eglifc, la Police, le Commerce, 
& tout ce qui concerne le Gouvernement du 
Canada. J’cfpere vous écrire au retour de 
la Campagne que nous allons faire avec Mr. 
de la Barre au païs des Iroquois. Je m’em¬ 
barquerai dans fept ou huit jours pour aller 
à Monreal.^ cependant je m’en vais faire un 
tour, jufques aux Villages de SciUeri du 
Sau!t^ de la Chaudiere & de Lorete ^ habitez 
par des Abenakis & des Hurons^ & comme 
il n^’y a que trois ou quatre lieues d’ici, je 
ferai de retour la femaine prochaine. Je ne 
puis vous informer lî tôt des mœurs de ces 
Peuples, il faut du temps pour les bien 
conncître. J’ai été cet hiver à la chafïè avec 
trente ou quarantejeunes/^/^<?;7;^i»j bienfaits 
& très-agiles , expreffément pour aprendre 
leur langue. On en fait grand cas, & elle 
eft d’autant plus utile, que toutes les Na¬ 
tions l’entendent, mille lieues à la ronde, 
à la réferve des Murons^ & àcslroquois ; ce 
langage Algonkin des autres langages 

circonvoilîns, comme le Portugais de l’Ef- 
pagnol. Au refte, cette langue n’eft pas 
difficile ; j’en tiens déjà quelques mots qui 
m’ont coûté peu, D’ailleurs les Algonkins 

ravis 
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ravis qu’on aprennc leur langue a’épargnent 
pas leurs foins, & fc font un honneur de 
vous en aplanir les difficultcz. 

Je fuis Monfieur vôtre &c. 

A Quehcc U 1684. 



L E T. 



Dcjcription abrégée des Habitations fauva^ 
ges mx environs de Qucbec. Dh FUh- 
ve St. Laurenty«/^«^4 Monreab De U 
Pêche curieufe des Anguilles. De U 
Ville des trois Rivières , de celle de 
Monreal, O" la décente des Coureurs de 
bois. 


ONSIEUR, 

Avant mon départ de Quehec pour Moyf 
real j’allai vifiter les Villages d’alentour ha¬ 
bitez par les fauvages. Celui de Lorete eft 
compofé de deux cent fajnilles Hurones qni 
ont embrafTé le Chriftianifmc par les foins 
des Jefuites, quoi qu’avecbcaucoupdcfcru- 
pUie.Ccux de Si lier i & du Saut de la Chaudière^ 
font compofez de trois cens familles dM- 
benakis ^ uuflj Chrétiens, chez qui les Jefui¬ 
tes ont établi des Miflîons. Je fus de re¬ 
tour à Qiiebec afièz tôt pour m’embarquer 
fous la conduite d’un Patron qui aurait 

mieux 










Baron deLauomtan ■»{■ 
mieux aimé un fret de ÎVlarchandife’ que de 
Soldats. Le vent de Nord-Eft nous ^uffa 
en cinq ou fi.x jours, julqu’aux trois Riviè¬ 
res^ nom d’une petite Ville fituée à 30. lieues 
de cellè-ci. On l’appelle ainfi à caufed’u¬ 
ne Rivière, qui fe partageant en trois bran¬ 
ches à un demi quart de lieue delà, fede- 
charge par trois divers canaux dans le Fleu¬ 
ve St. Laurent. Si nous avions pû aller 
de nuit, nous aurions fait Icvoyagc en deux 
jours par les marées ; mais il ell dange¬ 
reux de naviguer dans l’obfeurité fur ce 
l'leuve à caufe des batures, & des Rochers. 
Je n’étois pas fâche qu’on mouillât l’ancre 
tous les foirs ; car les tenebres nem’empé- 

choicnt pas de voir pendant ces trente lieuës 
une grande quantité d’habitations lituées 
aux deux cotez du Fleuve. & oui np fnn»; 


oarrent oc traverlent de clayes cctefpacédc 
rivage que 1 eau couvroit auparavant. Ils 
mettent entre ces clavcs. dp d,i 



jt irauieut en loule 
Tomt /, 



vers CCS lieux là 
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& lorfque la mardc fe retire & qu’elles veu¬ 
lent garder le rivage , elles trouvent les 
clayes qui les empêchant de fuivre le cou¬ 
rant, les obligent à s’enfourner dans ces en¬ 
gins. Quand la marce eft tout-à-fait baffe, 
on vuîdc ces mêmes engins, qui font fi pleins 
qu’ils en rompent, & l’on en retire des An¬ 
guilles auffi longues dcauffigrolfcs qu’on en 
puilfe voir. On les fale & on les met en 
barrique, où elles fe confervent un an fans 
fe corrompre. Elles font merveilleùfesen 
toutes fauccs, Meflîcurs les Confeillers de 
Çuebec leur font bonnejuftîceà table, &ils. 
font fort mortifiez quand cette manne ne 
tombe point. 

La Ville des trois Rivières 
fituée au 46. degré de latitude, elle n’eft for¬ 
tifiée ni de pieux ni de pierre : la Riviere 
d’où elle tire fon nom prend fa fource à cent 
lieues au Nord Oüefi dé la plus grande 
Chaîne de montagnes qui foit dans fUni- 
vers. Les Algonkjns qui font à prefent des 
Sauvages errants fans demeure fixe, com¬ 
me les Arabes^ s’écartent peu des bords de 
cette Riviere, où ils font de bonnes chaffes 
de Caflors. Les Iroquois qui ont autrefois 
détruit les trois quarts de cette Nation de ce 
côté là, ont perdu l’envîc d’y revenir depuis 
que les François ont peuplé les pais qui font 
plus avant fur le Fleuve St. Laurent. Quand 
;^e donne le nom de Bicoque à la Ville des 
trois Rtvieres^ j’entens fon peu d’étendue, 
& le petit nombre de fesHabitans ; car d’ail¬ 
leurs elle eftfort riche, & bâtiemagnrfiquc- 
ment. Le Roi y a établi un Gouverneur 

qui 
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qui mourroit de faim, fi au défaut de fcs 
minces apointements il ne faifoit quelque 
Commerce de Caftor avec les Sauvages. 
Au refte, il y a une occupation dominante 
dans cette Ville, c’eft de fe grater, & de 
tuer les puces ; cette vermine y fourmille, 
à tous momens il faut lui faire la chafle ; 
cela donne aux converfations une aftivitd 
incommode, & un vif importun ; enfin il 
faudroit être un peu du naturel des chiens 
pour durer tranquillement dans un tel fc« 
jour. On m’a dit que les meilleurs Soldats 
du Pais étoient originaires de ce lieu là. 
A trois lieues plus haut nous entrâmes dans 
le Lac St. , qui a lîx licuès de longueur. 
Nous le travcrlâmes avec alTez de peine, 
ayant été obligerdc mouiller & lever l’ancre 
a diverfes reprifes, à caufe du calme. On 
m’a dit qu’il s’y déchargeoit trois ou quatre 
Kivieresfort poifiTouneufes, àl’cmbouchu- 
re defquellcs je découvris de très-belles 
Maifons avec mon telefcopc. Le vent 
d Eft s étant élevé fur le foir, nousfortîmes 
du l^ac, & nous demeurâmes enfuite trois 
heures, pour refouler le courant du Fleuve 
juiqu« à Sorel., quoique toutes nos voiles 
portafient a plein, & qu’il n’y eut pas plus 
de deux petites lieues. Sorti eft une Côte 
de quatre heures de front, jl fe décharge 

au pie de la Maifon Seigneuriale une Riviè¬ 
re, qui porte ks eaux du Lac Champlain dans 
le Pleuve de Saint Laurent, après avoir for¬ 
me une Cafeade de deux lieues à Chambli. 
On ne compte que dix-huit lieues de Sorel 
ICI ; ce trajet nous emporta néanmoins 
B i trois 
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trois jours, foit à caufe de la foibleflc du 
vent, foit à caufe de la force & de la ra-' 
pidité du Courant. Cette Navigation cft 
charmante; ce ne font que des Ifles prefquc 
contiguës, & comme les deux bords du 
F'Ieuve font habitez d’ici à Québec^ on a le 
plaifir de faire foixantc lieues entre deux 
Villages. 

L’endroit d’où je vous écris aâuellcment, 
s’appelle P'ille Marit^ ou Monreal. C’eft une 
Ville ; elle eft bâtie dans une Jlle que l’on 
nomme auflî Monreal^ & qui peut avoir 
14. lieues de longueur & cinq de largeur. 
Meflîeurs de St. Sulpice de Paris en font 
Seigneurs & proprietaires. Ils ont la no- 
inination du Baillif & autres Officiers de 
Jufticc, & meme autrefois ils avoient celle 
du Gouverneur. Cette petite Ville cft ou¬ 
verte, fans aucune fortification de pieux ni 
de pierre. Il feroit aifé d’en faire un pofte 
imprenable par l’avantage de fa fituation, 
quoique fon terrain foit égal & fablonneux. 
Les petits Vailfeaux.font contraints de s’ar¬ 
rêter au pie des Maifons d’une face de la 
Ville à caufe des Courans ; car à un demi 
,quart de lieue de là , on ne voit fiir le 
Pleuve que rapides, Cafeades, bouillons, 
■&C. Mr. Perrot Gouverneur de la Place 
n’a que troij mille livres d’apointement ; 
mais comme il fait un grand Négoce de 
Pelleterie avec les Sauvages, il a, dit-on, 
amalfé cinquante mille écus en fort peu de 
tems, fçaehons lui en bon gré, Monficur, 
il eft rare qu’un Gouverneur ne s’enrichiffe 
qu’aux dépens des bêtes. Il y. a Bailiiage^à 

Mon-^ 
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Monreal ; mais cette Juftice efl: gucnfe ; 
l’herbe eft ici trop courte, & le pâturage 
manque ; une bonne mangerie de France 
engraifferoit bien Mr. le Baillif & fes Of, 
ficiers. La fortune n’eft ici que pour les 
Marchands : Ceux-ci font bien leurs affai¬ 
res, car les Sauvages des grands Lacs du 
Canada y defeendent prefque tous les ans, 
avec une quantité prodigieufe de Caftors 
qu’ils échangent pour des armes, des chau¬ 
dières, des haches, des couteaux & mille 
autres Marchandifes fur lefquelles on ga¬ 
gne jufques à denx cens pour cent. Le 
Gouverneur Général efl: fort exad à venir 
honorer de fa prefence cejtc efpéce de Foi¬ 
re ; outre qu’il efl le premier échangeur, 
CCS Sauvages lui font force prefens qu’il 
reçoit plus volontiers que les Placets, ce 
font des jours de récolté pour lui. Ce fé- 
' jour me paroît alTcz agréable l’été, car on 
dit qu’il y pleut rarement en cette failbn-là. 
Il part d’ici tous les ans des Coureurs de 
\ bois qui portent en Canot de la Marchan- 
dife chez toutes les autres Nations Sauva¬ 
ges de ce Continent, & ils en rapportent 
des Caftors. J’en vis revenir il y a fept ou 
huit jours zy.ou 30. chargez exceflîvemcnt. 
Il n’y avoit que deux ou trois hommes 
^ pour conduire chaque Canot, lequel portoît 
quintaux pefant, c*eft-à-dire quarante 

• paquets de Caftors, valant cent écus cha¬ 
cun. Ils avoient demeuré un an ou 18, 

• mois en leur voyage. Si ces voyageurs ont 

f fatigué dans une fi longue courfe, ils s’en 
** donnent à cœur joye au retour. Ceux qui 
^ B 3 font 
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font marier font ordinairement plus fages ; 
ils vont fe délallcr chei eux, & ils y por¬ 
tent leurs profits ; mais pour les garçons, 
ils fe plongent dans la volupté jufqu’au 
cou. La bonne chcre, les femmes , le 
jeu, la boiffon, tout y va. Tant que lei 
Caftors durent, rien ne coûte à nos Mar¬ 
chands. Vous feriez même étonné de la 
dépenfe qu’ils font en habits. Maislafour- 
ce eft elle tarie, le magazin eft il épuifé ? 
Adieu dentelles, dorures, habillemens, 
adieu l’attirail du luxe, on vend tout. De 
cette dernière monnoyc, on négocie de nou¬ 
velles Marchandifes ; avec cela ils fe re¬ 
mettent en cherryn, & partagent aînfi leur 
jeuneffe entre la peine & la débauche; ces 
Coureurs, en un mot, vivent comme la 
plupart de nos Matelots d’Europe. Au 
refte, Meflicurs de St. Sulpice ont le foin 
d’envoyer ici des Miflionnaires de temsen 
tems, qui vivent fous la diredion d’un Su¬ 
périeur fort honoré dans le Païs. Ils font 
logez dans une belle, grande & magnifi¬ 
que maifon de pierre de taille Leur Egli- 
fe n’eft pas moins fuperbe. Elle eft bâtie 
fur le modèle de celle de St. Sulpice de Pa¬ 
ris, & l’Autel eft pareillement^//. Leurs 
Côtes ou Seigneuries au Sud de Tlfle , pro- 
duifent un revenu confidérable, car les ha¬ 
bitations font bonnes, & les Habitans ri¬ 
ches en bled, bétail, volaille & mille au¬ 
tres denrées qu’ils vendent ordinairement 
à la Ville ; mais le Nord de l’ifle n’eft pas 
encore peuplé. Ces Prêtres Seigneurs, 
avec leur mine toute bcate, & toutecrucî- 
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fiée, ont toujours traverfé rctablifTemenc 
des Jefuites, & des Recolets à Monrealy 
car nos dévots Miflîonnaîres n’aiment pas 
la multiplication fpécifique des ouvriers 
dans la Vigne du Seigneur. Le 7 xle exci¬ 
te unc.fainte jaloufie., & chaque Ordre 
voudroit tout convertir. On pré ('urne pour¬ 
tant que Mefiieurs de Saint Sulpice auront 
le deifous, & qu’ils feront obligez à la fin 
d’accepter ce renfort de Moilfonneurs. 
J’ai vû à une lieue d’ici, au pié d’une Mon¬ 
tagne, un beau Village d’Iroquois Chrd- 
tiens, & dirigé par deux Prêtres de ce Sé¬ 
minaire. On m’a dit qu’il y en avoit civ 
core un plus grand & plus peuplé de l’au¬ 
tre côté du Fleuve à deux lieues d’ici ; 
c’eft un nommé le Pere Brnyas^ Jefuite, 
qui cultive ce champ fpirituel. 

Des que Monfieur de la Barre ^ qui ne 
fait qu’attendre des nouvelles de France 
pour quitter Quebec^ en aura reçû, je par* 
tirai pour le Fort de Frontenac où je fuis 
deftiné. S’il en faut croire ceux qui ont 
fait la même Campagne, je pourrai à mon 
retour vous amuferpar le récit de mes mé¬ 
chantes heures, & de mes mauvais jours. 
Ce font de terribles Ennemis, difent ils, 
que ces Iroquois > nous les verrons. Ce¬ 
pendant, 

Je fuis Monfieur vôtre &c. 

A Monreal ce 14. Juin 1684. 
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O N S I E U R, 

Je vous écrivis il y a quatre jours, & je 
ne croyois guère, en fermant ma Lettre, 
revenir (î promptement à la eharge. Le 
plaifir de recevoir de vos nouvelles me pa- 
roiflbit en perfpeâive. Je vous remercie 
d’avoir bien voulu m’apprendre ce qui s’eft 
pafle en Europe depuis mon départ. Vous 
jugei bien qu’un détailauffiample, dcaufli 
eraâ que le vôtre, a dû me faire grand 
plaifir ; & le bon homme Anehife ne fut 
pas plus tranfporté de joye lors qu’il tendît 
les bras à fon eher & pieux Enée dans le 
Païs des Ombres, que je le fus d’étre in- 
flruit en ce Monde lointain de ce qu’on 
fait dans le vôtre. Vous êtes, dites-vous, 
dans une curiofité impatiente de connoître 
Memeurs les Iroq^uoU^ & de fçavoir fi les 
■' Mœurs 
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Mœurs & les Coûtâmes de cette Nation, 
répondent à l’idée defavantageufc que nous 
nous en formons. Je fouhaiterois pouvoir 
vous contenter ; mais vôtre demande n’eft 
point encore de failbn. Je pars après de¬ 
main pour Frontenac, Comment aurois-je 
le tems de confulter les Experts & les Con- 
noiflèurs fur cette matière ? Il y a dequoi 
étudier chez un Iroauois^ afin que vous le 
fçachîez > & jl me mudroit écouter là-dcf- 
fus des perfonnes qui ont fait plufieurs fois 
le voyage. Quand je le ferai moi-même, 
j’obferverai ces Peuples avec toute Tappli- 
cation poflible, & je ne négligerai rien pour 
vous fatisfaire. Tout ce que je puis àpre- 
fent pour vôtre fcrvice, c’eft de vous faire 
part de ce que j’appris cet hiver. Je vous 
le donne fur la foi de mes Auteurs ; ils 
font d’autant pîus croyables qu’ils ont de¬ 
meuré vingt ans au Pais des Iroquois^ voici 
ce qu’ils m’en ont dit. 

Ces Barbares ne font qu’une feule Na¬ 
tion , & qu’un foui intérêt public. On pour- 
roit les nommer pour ladiftribution du ter¬ 
rain, les SuîfTes de ce Continent. Les/rc?- 
quois font partagez en cinq Gantons, fça- 
voir Î€s7pnontû^nj J les Goyogoans ^ les On- 
notaguesy les Onoyouu & les Agni/s, Cha¬ 
que Canton n’eft proprement qu’un Villa¬ 
ge ; il y a trente lieues de l’un à l’autre ; 
ils font tous fituez près de la Côte Méri¬ 
dionale du Lac Ontario ou âie Frontenac^ & 

1 oa y parle a peu près le même langage. 
01 vous vouliez fçavoir au jufte comment 
ils uoŒuncroient leurs Cantons en Fran- 
B y çois, 
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çois, je ne trouve point à mon fens de ter¬ 
me plus propre que celui de Cabane. A 
ce mot n’allez pas vous reprefenter le Pa¬ 
lais étroit & roulant de nos Bergers. Fi¬ 
gurez-vous plûtôt chaque Cabane comme 
un gros Bourg. Nous avons en France 
quantité de Villes beaucoup moins peu¬ 
plées. Qui dit un Canton d"*Iroquois ^ dit 
une douzaine de milliers d’ames. Il s’en 
cil trouvé jufqu’à quatorze mille, & l’on 
calculoît ce nombre par deux mille Guer¬ 
riers, deux mille Vieillards, quatre mille 
Femmes, deux mille Filles, & quatre mil¬ 
le Enfans* Vousprendrez, s’il vous plaît, 
cette fupputation pour le prix qu’elle me 
x:oûte ; lî vous ne la croyez pas jufte, en¬ 
voyez un meilleur Arithméticien. Ce qu’il 
y a de certain, c’eft que les cinq Cabanes 
le vifîtent réciproquement tous les ans par 
des Députez ; alors on fait le Fcflin d’U- 
nion, & l’on fume la grande Pipe, ou le 
grand Calumet des cinq Cantons. Ces 
Peuples font alliez des Anglois depuis long- 
tems, & par le Commerce de Peleteries 
qu’ils font avec la Nouvelle Torc^ ils ont 
des armes, des munitions & tout ce qui 
leur eft néceffaire, à meilleur marché qu’ils 
ne l’auroient des François. IjQslroqmisnt 
ménagent & nous, & les Anglois que par 
rapport au Commerce ; s’ils n’avoîcnt pas 
befoin de trafiquer avec les deux Nations, 
ils s’en foucicroientfort peu ; auflî leurfai- 
foiis nous bien valoir nôtre trafic, on leur 
vend les Marchandifes au quadruple du ju¬ 
fte prix. Au refte, ces Peuples font libres 

dans 
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dans toute rétenduë du droit naturel, & il 
fcmblc que la Liberté prcfquc bannie de 
toute la Terre, ait choifi fa retraite & fon 
atyle chez eux. Rien ne les divertit davan¬ 
tage que quand on leur parle d’obéïr aux 
Rois, de craindre les menaces, & les châ- 
timens des Gouverneurs ; cefales fait rire, 
car Hs ne peuvent ajufter l’idée de foûmif- 
fion avec celle d’un véritable homme, & 
k fcul terme de dépendance leur fait hor¬ 
reur. Chaque Iroqims fe croit Souverain, 
& il prétend ne relever que de Dieu feul 
qu’il nomme le GrandEfpnt, Ils nous ont 
prefquc toûjours fait la guerre depuis l’éta* 
bliflèmcnt des Colonies de Canada , juf- 
qu’aux premières années du Gouvernement 
de Mr. k Comte de Frontenac. Meflieurs 
de Courfeîles & de Traci., Gouverneurs Gé¬ 
néraux firent quelques Campagnes d’hiver 
& d’été par le Lac Champfain contre les 
/Igniés^ mais avec peu de fucccs. On ne 
fit que brûler leurs Villages , & enlever 
quelques centaines d’enfans, d’où fontfor- 
tis les îrocfuois Chrétiens dont je vous ai par- 
^ lé. II eft vrai qu’on défit quatre-vingt-dix 
ou cent Guerriers, mais il en coûta bien des 
membres & la vie même à plufieursCana- 
diens & Soldats du Régiment àcCarignany 
qui ne s’étoient pas affez munis contre l’hor¬ 
rible froid qui régne dans le Canada. Mr* 
Comte de Frontenac qui releva Mr. de 
(elles ayant connu que ces Barbares enten¬ 
dent mieux que nous autres Européens la 
guerre de ce Pais-là, ne voulut pas faire à 
ion tour des emreprifes inutiles , & fort 
B 6 oné- 
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onércufes au Roî. Au contraire il forma 
le defïèin de conclure une bonne Paix avec 
cette Nation, &il y travailla de fon mieux. 
11 vifoit fagement à trois chofes. La pre¬ 
mière de raffûrer la plûpart des Habitans 
François, qui ètoient fur le point d’aban¬ 
donner tout, & de s’en retourner cnFran^ 
re, fi la guerre eût duré ; la deuxieme d’en¬ 
courager par cert^.Paix un grand nombre 
de gens à fe marier & à défricher des ter¬ 
res , afin d’augmenter les Colonies ; la 
troifiéme de faciliter la découverte des Lacs 
& des Nations Sauvages qui habitent ces 
Côtes, afin d’y établir le Commerce, &de 
les attirer dans nôtre parti, par de bonnes 
alliances, en cas de rupture avec ces Iro^ 
^uois. Ce fut principalement par ces trois 
motifs que Mr. de Frontenac fit, en forme 
d’Ambafladc, une députation de quelques 
Canadiens aux Cabanes. Ils aflurérent les 
IrBquois que le Roi ayant été informé qu’on 
leur faifoit la guernefans caufe, l’avoitfait 
partir de France pour faire la Paix, & leur 
procurer en même tems toutes fortes d’a¬ 
vantages touchant le Commerce. Cecom- ^ 
pliment n’eut pas produit grand effet en * 
JEurope, on l’auroit pris pour un leurre & 
pour un apas ; mais la politique Iroquoife 
lî’eft pas fi défiante. Cette Nation écouta 
donc les Députei avec plaifir. Une cir- 
conftance contribuoit d’ailleurs à la rendre 
plus crédule & plus docile. C’eft que le 
JRoi d’Angleterre Charles Second qui ven- 
doit alors fon amitié à la France avoit or¬ 
donné à fon Gouvcracur de la Nonvelle Tork , 
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de faire entendre aux Iroquois qu’ils étoient 
perdus fans reffource s’ils ne s’accommo- 
doient au plûtôt avec cetic Couronne, & 
qu'elle alloit faire pafferdes Forces nom- 
breufes pour les accabler. Ils reçûrent donc 
fort bien l’Ambaflade, & renvoyèrent les 
Députe! très contens. Ceux-ci étoient char¬ 
gez de dire à Mr. le Gouverneur que qua¬ 
tre cens Iroquois fe trouveroîcnt à l’endroit 
où l’on a conftruit depuis le Fort de Fron* 
tenac ; que Son Excellence s’y trouveroît 
avec pareil nombre d’hommes, & que là 
on conviendroit de tout. Le projet s’éxé- 
cuta heureufement au bout de quelques 
mois, & la Paix fut arrêtée entre les deux 
Nations. Mr. de la Salle rendit un fervice 
important dans cette occafion ; il donna au 
Gouverneur des Confeils que vous jugeriez 
vous même exccllens ; fi j’avois le temsde 
vous les rapporter Je fuis obligé démet¬ 
tre ordre à mes affaires. Je vous rendrai 
plus favant quand je le ferai moi-même. Je 
fuis jufqu’au retour de ma Campagne, 

Vôtre &c. 

A Monreal U 18. Juin 1684. 
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Des voitures de Canada qui font des Canots 
d'écorce de bouleau. Comment on les fait , 
Cr la manière dont on les navigue. 


ONSIEUR, 


Je contois de partir aujourd’hui; mais la 
quantité de grands Canots qu’on devoit 
amener ici ne s’y trouvant pas encore,.le 
voyage eft retardé de deux jours. Vous pro- 
fitereï de mon loifir pour connoîtreccs fra¬ 
giles voitures; jc vous dirai en peu de mots 
ce que c’eft & cela ne vous fera pas inutile 
pour bien entendre la navigation , & les 
courfes de ce Païs-cî. Je viens de voir plus 
de cents Canots, grands & petits ; mais com¬ 
me on ne peut fe fervir que des premiers pour 
les expéditions militaires, ou pour les grands 
voyages, jc ne vous parlerai que de ceux-là. 
Leur grandeur eft pourtant differente, c’eft- 
à-dire de dix jufques à vingt-huit pieds de 
longueur. Les plus petits ne contiennent 
que deux perfonnes. Ils feroient admirables 

pour 
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pouf îe pafTage du Styx ; je croi qu’ris porto- 
roient un affex bon fret d’ames & d’ombres ; 
mais pour porter des corps vivans ? Ce font 
de vrayes chaifes de pofte pour l’autre Mon¬ 
de. Onycftaffis fur les talons; Pour peu de 
mouvement que l’on fe donne ou que Ton 
penche plus d’un côté que de l’autre , ils ren- 
verfent. Les plus grands peuvent contenir 
aifément quatorze hommes : mais pour l’or¬ 
dinaire quand on veut s’en fervir pour tranf- 
porcer des vivres ou des marchandifes, trois 
hommes fuffifent pour les gouverner. Avec 
ce petit nombre de Ganoteurson peut trans¬ 
porter jufqu’à 20. quintaux. Les grands Ca* 
nots. faits d’écorce de Bouleau font furs, & 
ne tournent jamais : on lève ordinairement 
cette écorce en hiver avec de l’eau chaude. 
Une feule écorce fuffit quelquefois pourtour 
un grand Canot, tant les arbres de cette ef- 
pecc font gros en cePaïs ci; maisquandil 
faut plufieurs écorces on en met une pour 
faire le fond, & les Sauvages y en coulent 
d'eux autres avec des racines pour faire les 
bords, & cela lî artiftement q^i’on jureroît 
que le Canot e(t tout d’one pièce. Ils font 
garnies ou de cliflTes & de varangues d’un 
bois de cèdre prefqueauflî léger que le liège. 
Les clifles ont répaiffeurd’unecu; l’écor^ 
ce, celle de deux, & les varangues celle de 
trois. Outre cela il régné à droit & à gâuchc 
d’un bout du Canot à l’autre, deux Maîtres 
ou ptecintcs,dans Icfquels font enchaffées les 
pointes des varangues & où les huit barres 
qui lient & traverfènt le Canot font attachées. 
Ces bâcimens ont 20. pouces de profondeur, 

c’eft 
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c’cft*à-dire des bords jufqu’îiu plat des vrrran- 
gues; ils ont 2S. pieds de longueur &4.& 
demi de largeur vers la barre du milieu. S’ils 
font commodes par leur grande legereté& 
par le peu d’eau qu’ils tirent, ilfautavoüer, 
qu’ils font en récômpenfe bien incommo¬ 
des, par leur fragilité; car pour peu qu’ils 
touchent ou chargent fur le caillou ou fur le 
fable , l’ccorce s’entrouvre , & l’eau en¬ 
trant par les crevaffes gâte les vivres, les 
Marchandifes, & toute lacargaifon. Cha- 
quejourily a quelque nouvelle crevaflè ou 
quelque couture à gommer. Toutes les nuits 
on eft obligé de décharger cette voiture à 
flot, & de la porter à terre, où on l’attache 
à des piquets de peur que le vent ne l’empor¬ 
te; carellepefefipeu que deux hommes la 
portent à leur aife fur l’épaule, chacun par 
un bout. Cette feule legereté me faitjuger 
qu’il n’y a point de meilleure voiture au 
inonde pour naviguer dans les Rivières du 
Canada qui font remplies de Cafeades, de 
Cataraâes & de courans. Car à la rencontre 
de tous ces fâcheux endroits on eft obligé ou 
de tranfporter les Canots par terre, ou de 
les tirer fur l’eau le long du rivage, pourvû 
que le Fleuve ne foit pas trop rapide, ni la 
rive trop efearpée. Ces Canots ne valent 
rien du tout pour la navigation des Lacs, où 
les vàgues les engloutiroicnt fi l’on ne ga- 
gnoît terre des que le vent s’élève. Cepen* 
on fait des traverfes de quatre ou cinq 
lieues d’une Ifle à l’autre; mais c’eft toû- 
jours en calme & à force de bras, car outre 
qu’on pourroit être facilement fubmergé, 

on 
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on rifqueroit à perdre les vivres. Ajoutent à 
celaque les Pelleteries feroieiit perdues pour 
peu qu’elles fuffent moüillécs, ce qui feroit 
la plus groffe perte dans le trafic. Il eft vrai 
> que ces Canots portent de petites voiles,mais 
[ il feut un tems à fouhait pour s’cn fervir. Si 

le vent eft un peu fort, quoi qu’en poupe, il 
cft impoflîble d’en profiter fans s’expofer à 
î: faire naufrage. Il n’y a que les vents modé¬ 
rez qui foient propres pour ces fortes de voi¬ 
tures. Si l’on veut aller au Sud, il faut avoir 
un des huit rumbs de vehts qui font entre le 
Kord-Oüeft&leNord-Eft, pour mettre la 
î voile; & pour peu que les autres vents fouf- 
à fient ( à moins qu'ils ne viennent de la terre 
« qu’on côtoyé ) on eft obligé de gagner le ri* 
1. vage au plus vite, de débarquer précipitam- 
pi mentrleCanot, & d’attendre le calme. Voi^ 
f ci la manœuvre de cette navigation. Les 
I Canoteurs agiffent fucceffivement à genoux, 
lè debout, &affis. Ils font à genoux lors qu’ils 
i defeendent les petits Cataraâes ou les Cafea- 
t des des Rivières Ilsfont debout, lorsqu’ils 
a piquent de fonds avec des perches pour rc- 
: fouler les courans & les rapides, & ils font 
rr aflis dans les eaux dormantes. Leurs Rames 
li font d’érable, & tournées de la maniéré que 
e je vais vous les reprefenter. La pèle de la 
a Rame à 20. pouces de longueur, ô.delar- 
geur, & 4. lignes d’épaiffeur. Le manche, 
qui eft gros comme un œuf de pîgeon, a 
DJ trois pieds de longueur ou environ. Ils fe 
){! fervent de perches ou lates de pin pour re- 
fouler les courans les plus rapides, &c’eft- 
ce qu’on appelle piquer de fond. Ces bâti- 
îffl mens 
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mens n’ont ni poupe ni proüc; ils font éga¬ 
lement taillez en pointe devant & derrière; 
ils n’ont ni quilles, ni clous, ni toulcts. Ils 
ne durent que cinq ou fix ans. Celui qui les 
gouverne rame comme les autres fans inter* 
ruption. Ils coûtent ordinairement So. écus. 
Celui dans lequel je m’embarque en a pour¬ 
tant coûte 90. Mais il eft de franc Bouleau, 
& l’un des plus fpacieux Canots que l’on 
puiffevoir, c’eft au moins un bord de Vice- 
Amiral. On m’apprend aujourd’hui que 
Mr. de la Barre levé du monde aux environs 
de Quebec , & que le Gouverneur de cette I/lc 
vienl de recevoir ordre de faire tenir les mi¬ 
lices des Côtes circonvoifines toutes prêtes à 
marcher. 


Je fuis Monfieur vôtre &c. 
•à Monreal ce lo.Juin 1684. 
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Dcfcription du Fleuve St, Laurent depuis le 
Monreal jujquau premier grand Lac de 
Canada. Les Sauts y les CataraSlcs CT* 
la navigation de ce Fleuve, Du Fort 
Frontenac CT* de fon utilité* Entrer 
prtfe de Mr. de U Barre Gouverneur 
General contre les Iroquois. Son ac^ 
commodément^ fes harangues CT* lesre^ 
ponces* 


îi 



ONSIEUR, 


Me voici, grâces à Dieu , revenu de la 
Campagne. Il eft jufte que je vous tienne 
parole, & que je vous donne une fidele rela¬ 
tion de cette pénible courfe, écoutez moi 
donc bien, je commence mon récit. Nous 
nous embarquâmes ici le vingt troifiéme de 
Juin, & l’on mit deux Soldats dans chaque 
Canot. Le mien étoit conduit par trois habi¬ 
les 
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les Canadiens.Nous vogâmes contre la rapi- 
dité du Fleuve jufqu’à trois lieues de cette 
Ville. Là nous trouvâmes le Saut de St^ 
Laùis, petit Cataraéle fi violent qu’on fut 
contraint de fe ietter dans l’eau jufqu’à la 
ceinture, pour traincr les Canots un demi 
quart lieue contre le courant. Nous nous 
rembarquâmes au deflus de ce pafiTage , & 
après avoir vogué i a. lieues ou environ, 
partie fur le Fleuve, partie fur le Lac de St. 
Louis y jufqu’aulieüappclléles Cafeades, il 
fallut débarquer & tranfporter nos Canots 
avec toute leur chargea un demi-quart de 
lieue de là. Il eft vrai qu’on les aüroit enco¬ 
re pû trainer en cet endroit avec un peu de 
peine, fi nous ne nous fufiions pas trouvez au 
defilus du Cataraâe du Ltou. Je m’étois 
irnaginé que toute la difficulté de remonter 
IcFJeuve ne confiftoit qu’en la peine de l’em- 
baras des portages, mais 'de refouler fans 
celle les courans, foit en traînant les Canots 
ou en piquant de fonds, ne me parut pas 
Nous abordâmes à cinq ou fix 
licucs plus hâut aux Saufs dâs Cedres du 
OÛ Ton fut encore obligé de faire 
des portages de cmq cent pas. Nous entrâ¬ 
mes a quelques lieues audelTus dansleLi^r 
St. François y a qui l’on donne zo. lieues de 
circonférence, & l’ayant traverlé nous trou¬ 
vâmes des courants aufG forts que les précé¬ 
dents. Le plus violent de tous fut celui du 
Saut ou l’on fit un port.agc d’une demi 

lieue. Il ne nous reftoit plus à franchir que le 

pas des Calots. Nous fumes obligez de 

tramer encore nos Canots contre la rapidité 
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du Fleuve. Enfin après avoir efluyé bien 
des fatigues a tous ces paiFages, nous arrivâ¬ 
mes au lieu nommé laGaU/e. De cet en¬ 
droit au Fort de Frontenac il ne nous reftoit 
plus que vingt heures de chemin. Encore la 
navigation devoit elle être beaucoup plus 
douce puifquc nous allions voguer fur une 
eau tranquille & prefque auffi dormante que 
celle d’un Etang. Aufll nos Canoteurs qui- 
terent ils la perche; & ne fe fervirent plus 
que de la Rame. Au refte tous ces travaux 
dont je viens de parler n’ètoient rien pour 
moi comparez à la pcrfécution des Marin- 
goiiins. Ce font ces moucherons qu’on ap¬ 
pelle en France des coufins. Ne leur auroit- 
on point donné ce nom parce quelespetits 
parafites font bonne cherc, & stengrailTent 
d’un fangqui ne leur coûte rien ? Quoiqu’il 
en foit leur fréquentation eft un fpecifique 
contre le trop de fommeil; ilsgarantilTent 
des rêves impurs; ils tiennent leur homme 
allerte, tout fcntinelle devroit en faire bon¬ 
ne provifion. Tout le Canada cAinkSté de 
ce mauvais coufinage, & il vient fondre par 
nuées fur vôtre pauvre peau. L’on peut 
s en prélcrvcr, par la fumée de la pipe, mais 
il n’eft pas donné à chacun de goûter les déli¬ 
ces de latabagic, & teltrouveroit le remede 
pire que le mal. Il eft plus facile & même 
plus fur de recourir à la précaution des ber¬ 
ceaux. Un berceau ce font des branches 
d’arbres, hautes de deux pieds; on les fiche 
en terre de diftancc en diftance à proportion 
qu’on veut faire l’efpace long ou large : 
comme ces branches font plantées en demi 

cer- 
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cercle, elles fc joignent par la partiefup^ 
rieure & font un arc. On attend un lit def- 
fous, ou le dreffe, &pourledeflus, on le 
couvre d’un grand drap qui traînant à terre 
de tous côrez ferme l’entrée aux Mann^oùim^ 
& les oblige à faire le bivaque^ Nous anU 
or t de Frontenac après vingt jours 
de Navigation. Des que nous fûmes dé¬ 
barquez, Mr. Data Commandant de nos 
troupes vifita les fortifications & les trois 
groifes barques ancrées au porr. Nous y 
fimes des réparations confiderables, & ces 
trois bâtimens furent radoubez & appareillez 
en fort peu de tems. Ce Fort quarré avoit 
de grandes courtines flanquées de quatre pe¬ 
tits baillons ; ces flancs n’avoient que deux 
crenaux, & les murailles étoient li baflfes 
qu’on y auroit pu facilement grimper fans 
échelle. Monlieur de la Saile qui après 
avoir fi bien contribué à laconcluliondela 
Paix avec la Naiion Iroquoife avoit obtenu 
du Roi pour lui, & pour fesdefcendansla 
propriété de ce F'ort l’avoit tellement né¬ 
gligé qu’au lieu d’en retirer les profits du 
commerce il lui étoit à charge par la dépenfe 
qu’il étoit obligé d’y faire. Ce Fort mepa- 
roît|avantagcufcment fitué pour trafiquer 
avec les cinq Nations Irocjuoifes. Car leurs 
Villages n’étant pas bien éloignez du Lac, 
il leur eft plus facile d’y tranfporter leurs 
Pelleteries en Canot, que de les tranfporter 
à la Nouvelle Tore par terre. Mais je le croi 
de peu d’utilité en tems de guerre, àcaufe 
des Cataraéles & des grands courans dont jc 
vous ai parlé, où je fuis perfuadé que.cin- 

quaa** 
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qualité Irojuois peuvent arrifrcr à coups de 
pierres cinq cens François bien armez. Ima¬ 
ginez vous , Monlieur , qu’en l’efpace de 
vingt lieuës le long du Fleuve, l’eau eft fi 
rapide qu’on n’oferoit éloigner le Canot de 
quatrepas du rivage. Il n’eft pas moins dan¬ 
gereux de chercher l’ennemi par terre. Tout 
le Canada n’etant, comme je vous ai dit, 
qn’une vafte forêt, on tombed’embufeade 
en embufeade, & il n’y a pas non plus de 
I fûreté à marcher fur le bord de ce Fleuve à 
e eau fe des arbres épais & touffus dont il ell 
plante Les Sauvages, fatires & Faunes 
i réels, vrais Habitans des bois, font natura- 
) lifez à fauter de rocher en rocher, à percer 
i les ronces & les brouflàilles à courir à travers 
1 les épines & les buifibns comme en rafe Cam- 
i pagne. Ce n’eftpas le fait du François; il 
tic court pas à l’aveugle, & il veut voir où il 
It met les pieds. Si nous avions le même ta- 
* lent que ces Sauvages vous pourriez me ré- 
I pondre qu’en faifant marcher cinq ou lix 
; cens hommes par terre pour couvrir les Ca- 
nots qui frorteroient des vivres, il n’y auroit 
i Jirefque rien à craindre; Il eil vrai, mais 
î auffi CCS troupes confumeroient plus devi- 
ji vrcs que ces Canots n’en fçauroient porter 
t avantque d’arriver à ce Fort; outre que les 

I /ra^aw/y fcroienttoûjoursfupcrieurs. Je ne 
c vous dis rien de cette Place, je vous en ferai 
t F» defeription lorfque je vous parlerai de la 
c Nouvelle France en general. 11 vaut mieux à 

prefent reprendre le lit de la Rclation.Quand 

II lé bruit fc fut répandu que nous étions au 
Fort de Frautesae, Ijfn Foquois àts deux pe- 

i: tits 
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tits Villages nommez Ganeoujfe & Quentin \ 
qui ne font éloignez de ce porte que de fcpt 1 
ou huit lieues, accoururent pour nous faire 
vivre grartcment & à bon marché* Nous 
étions accablez de viande & de poiflbn : 
c’étoient des profufions de cerf, de che¬ 
vreuil, de poulets d’Inde, & le tout pour 
des aiguilles, des couteaux, de la poudre 
& des baies. Monficur de la Barre nous 
joignit fur la fin d’Août; mais loin de profi¬ 
ter de nôtre abondance , peu s’en falut qu’il 
ne tk la le grand & dernier voyage. Il fut at¬ 
taqué d’une fièvre qui lui fit faire bien du 
chemin en peu de tems, & fon Efculapc 
avoit déjà prononcé l’arrêt de condamna¬ 
tion. Ce mal fitaufli bien du ravage fur la 
milice que Monfieur de la Barre avoit ame¬ 
née avec lui, & par un bonheur âflez fingu- 
lier nos trois Compagnies ne branlèrent 
point, la contagion les épargna comme par 
refpeâ, ou par faveur. Cette forte de fièvre, 
quoi qu’intermittente, avoit tout le po.uvoir 
néceflaire pour envoyer le malade en pofte ; 

dans l’autre Monde. Dans le friflbn les 1 

inouvem^ns convulfifs , les tremblemens < 

& la fréquence du pouls étoient fi vio- i 

lens : que la'plûpart des malades periffoient 1 

au deux ou troifiéme accèi« : leur fang î 

étoit brun, tirant fur le noir, mêlé d’une t 

cfpece de férofité jaunâtre , qui reflem- i 

bloit artez à du pus. Nous demandions I 

raifon de ces Symptômes au Médecin de F 

Mr. de la Barre ^ & ce Doâeur foutenant f 

en habile homme la réputation de fes Mai- t 

ttes & de fes confrères, nous cblouiiïbit par c 

fes 
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les grands mots. Jamais Hipocrate & Ga¬ 
lien n’ont débité de plus beau verbiage fur 
l’Origine de la;fiévre. Cette maladie, di- 
foit il apres s’etre bien froté le front, & com¬ 
me s’il avoit eu toute l’autorité doâorale 
peinte fur le vifage, cette maladie ne peut 
s’attribuer qu’aux mauvaifes qualités de l’air 
& des alimens. Quand je le vis prêts à s’en¬ 
foncer dans ce lieu commun, je m’attendis 
bien au pompeux galimatias. En effet 
il fortit de hfavante bouche comme un tor¬ 
rent de phyfique. Je vous dirai ce que j’en ai 
retenu redoublez vôtre attention. L’air 
étant trop raréfié par le rapide mouvement 
que la chaleur exceffive de la faifon caufe 
aux vapeurs, on n’en reçoit pas affez pour 
une faine & falubre refpiration ; d’ailleurs le 
peu d air que l’on tire, & que l’on pompe 
les tuiaux pulmoniquc s’étant chargé 
d infeaes, & de petits corps impurs jette la 
Nature dans un mortel dérangement. De 
plus l’eau de vie & les viandes faléesaigrif- 
fent le fang. Cette aigreur obfervez bien 
Monfîeur, cette aigreur caufe une cfpece de 
coagulation duchile&dufang lors qu’ils fc 
mêlent dans les veines ; cette coagulation 
1 cpaiflit & l’empêche de paffer dans le cœur 
aufli Vite que de coutu me ; cela donne lieu à 
une fermentation extraordinaire, & voilà 
dans fon plein jour la fièvre du Fort de 
rrontenac. Avez vous jamais vû raifonner 
Plus profondément fur les obftacles que le 

rang peut trouver dans fa circulation > Cette • 

aigreur du chile qui coagule le chile, cette 

<^paiflcur qui 
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étrecit le paflage, n’étes vous pas charmé 
d’une telle gradation ; celle du Médecin, 
malgré lui fur la langue empêchée de la fille 
muete ne me paroît pas mieux enchainée. 
Avec toùt ce doâe étalage je ne laiflTe pas de 
me fentir un fcrupule. Si l’Oracle de nôtre 
Ëfculape cfl vrai pourquoi cette fièvre n’a- 
t-ellcpas répandu fa malignité fur tous les 
HabitansduFort, pourquoi s’eft elle achar¬ 
née fur ces pauvres gens de milice ? cela me 
fit propofer une autre coujeâurc. C’eft que 
ces Soldats de milice qui n’étant pas affez ha- 
♦ biles pour naviguer avec la perche en * pi- 
^fonfis. quant de fonds, furent obligez de fe jetter 
fans cefTe à l’eau pour traîner leurs Canots 
dans les rapides contfnuels du Fleuve; Or 
comme ces eaux étoient naturellement froi¬ 
des, & les chaleurs tout à fait exceflives, le 
fangpouvoit bîenfe glacer par antiperiftafe, 
& caufer vrai-femblablement des rcvolu- 
tionsdansla nature qui produifirent les fiè¬ 
vres dont je parle, s’il eft vrai comme on le 
dit, que omnis refentina mutatio periculofa ejl 
Je regardois ce raifonnement comme une ri¬ 
che découverte, & j’étois fort content de 
mon faVoîr. Mais on me demanda de quel 
monde je venois avec ma vieille ôc furannéc 
AnUpériJîafe ^ & comme l’on m’objeâa d’ail¬ 
leurs que Monîîeur delaB^arrè, qui proba¬ 
blement ne s’étoit pas jetté à l’eau, n’en avoit 
pas été moins du nombre dtsA?2tiperiJîaJiés]t 
renonçai à la théorie de la fièvre,trop content 
de ne l’avoir pas logée fous ma peau. A 
peine Monfieur de la Barre fe trouva t-il 
convalcfcent que lui & nous rentrâmes dans 

nos 
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nos Canots. Ce Général marquoitcn cela 
plus de courage que da^rudencc. Nous 
avions fait au Fort une Station de quinze ou 
vingt jours; la faifon étoit avancée ; la ma¬ 
ladie avoit affbibli & diminue les milices, 
n’en étoit-ce pas alTez pour prévoir que le ded 
fein échoüeroit ? nous nous embarquâmes 
néanmoins, & nous fîmes une manœuvre fi 
diligente afin de profiter des calmes, qu’en 
cinq ou fix jours nous arrivâmes devant la 
Rivière de la Famine , où la crainte d’un 
orage nous obligea d’entrer incelTamment. 
Mr. de la Barre eut là des nouvelles de Mr. 
Dulhut. Ce dernier avoir fait partir un Ca¬ 
not de MiJJihmakinac pour donner avis à nô¬ 
tre Général que conformement à fes ordres, 
il avoir engagé les Murons, UsOutaauas, & 
quelques autres Peuples circonvoilins à fc 
joindre à l’Armée Françoife, & que de plus 
il amenoit un renfort de deux cens braves 
coureurs de bois. Cette nouvelle qui dan.s 
une meilleure conjondure auroit bien ré- 
JoüiMr. delà Barre, ne le toucha point. Ce 
grand nombre de malades qu’il traînoit avec 
foi, &quirendoitfaFlotc comme un Hô¬ 
pital mouvant, l’clîfayoit. Ce trille Ipec- 
tacle lui fit ouvrir les yeux fur tous les autres 
inconveniens. La crainte que les Iroquoit 
Ile vinlïent alors fondre fur nous n’étoit pas 
.le danger le moins preffant., & ce fut un 

f rand bonheur qu’ils ne s’en aviférent pas. 

.nfin Moniteur Barre après avoir pcfé 
toutes chofes mûrement prit le parti le plus 
fur pour fe dégagner d’un fi mauvais pas. 

C a ^Cc 
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<Jc fut de renvoyer le même Canot à Mr. 
Dulhut^ & de lui ordonner, en quelque lieu 
qu’on le rencontrât, de congédier au plus 
vite les coureurs, les Sauvages, & d’éviter 
fort foigneufement unejonftion avec nous. 
Heurculcment que Mr. Dulhui reçût l’ordre 
à Niagara OÙ il pouvoir encore rexecuter 
aflez à propos. Il fît dpnc aux Sauvages une 
civilité de remercîment, & les renvoya; 
mais ceux ci ne fe payèrent pas de cette mon- 
noye; ils s’en allèrent fort chagrins, & ac¬ 
commodant la Nation Françoife de toutes 
pièces, ils la donnoient de bon cœur au 
mauvais eff rit. Monfieur de la Barre vou¬ 
lant auffi écarter le péril du côté des Iroquois. 
refolut d’y employer Mr. le Moine. C’eft 
un honnête homme de Normand, & fi efti- 
mc de ces Peuples, apparemment pour fa 
droiture, qu’ils lefurnommcnt Akouejfan^ 
c’eft à dire la perdrix. Il fut envoyé au Vil¬ 
lage des Onnontagues à dix huit lieues delà 
Riviere où nous étions, & Monfieur de la 
Barre le conjura lors qu’il partit, d’ufendc 
toute fonadreffe natale pour lui amener quel¬ 
ques Anciens de cette Nation. Mr. le 
Moine ne perdit pas fa peine ni fe s fol licita¬ 
tions. Peu de jours après fon départ on le 
vit revenir comme en triomphe accompagné 
de la Grangula , Iroquoss de la première vo¬ 
ice , & fuivi. de trente jeunes Guerriers» 
Nôtre Général ayant appris avec beaucoup 
de plaifir la nouvelle du débarquement de 
cette troupe,lui envoya auflî-tôt pour rafraî- 
chifircmcnt,<lu pain du vin & des truites fau- 
iaonnées, dom-Ia pêche ctoit fi copieufe 

qu’oa 
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I Baron DE La HON T AN. ^3 
! qu’on en prcnoit jufqu'à cent d’un coup dc- 
filct. Il fit aufli faire des complimens à Son 
j '£\cc\\cncclrojHoife : le Député lui dit que 
le Seigneur de la Barre avoit bien de lajoÿe 
de fon arrivée, & qu’il fe feroit un grand 
plailîr de lui parler après qu’elle fe feroit don¬ 
né quelques jours de repos. Cependant on 
avoit eu la précaution de renvoyer tous les 
malades à la Colonie pour ne les pas expofer 
à la vûë des Iroquois, M.v, le Moine ^ quoi¬ 
que Normand , avoit aufli daigne donner 
une petite atteinte à fa candeur faifant accroi¬ 
re à ceux qu’il avoit amenez, que le corps 
de nôtre Armée étoit au Bortde Frontenac^ & ' 
que nous autres Soldats campez n’étions 
qu’un détachement efioifi par le Général 
pour l’efcorter. D’abord ces bonnes per- 
fonnes de Sauvages prirent tout pour argent 
comptant ; mais ils fe defabuférent & s’ap- 
perçurent que leur fidele Perdrix les trom- 
poit. Quelques-uns de la Bande qui n’é- 
toient pas tout à fait étrangers dans nôtre 
■ langue, ayant rodé la nuit auprès de nos 
' tentes, furent informez de tout par des con- 
verfations dont on ne les croyoit pas té- 
moins, & ne manquèrent point à faire part 
de la découverte à leurs camarades. Nos 
,• voyageurs s’étant delalTez pendant deux 
[' jours,le Maître Iroquois fit demander audien¬ 
ce ïMï. de la Barre* Ce Général l’accorda 
volontiers, Si\2iGrangitîa n’ayant pas man- 
( que de venir avec fa lîiite à l’heure dont on 
étoit convenu, fut admis,non avec toutes les 
Çf façons du cérémonial de Cour,mais avec un 
' grand air de cordialité. Vous fentez, je 
C 3 m’affu- 
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in’affure, une grande impatience de favoîr 
ce qui fc pafTa dans cette cntrevûè, il faut 
vous contenter. L’Interprcte bien inftruit 
auparavant par Mr. de la Barre fit un long 
difcours. Ulroquois écoutoit de toutes fcs 
oreilles. Il étoit placé le premier de fa trou¬ 
pe, tous aflîs par terre les jambes croifêes, 
îuivant la coutume des Orientaux, & la 
pipe leur fervoit de contenance. Monfieur 
rÂmbairadcur Sauvage avoit vis*à vis de lui 
le grand calumet de Paix. Vous devez cou- 
noître cet inftrument aufli bien que IcColier, 
fi vous voulez comprendre quelque chofe à 
la harangue de Mr. de la Barre , apprenez 
donc ce que c’eft. 

Le Calumet de Paix eft une grandepîpc 
faite de certaine pierre ou marb^re rouge, 
noir, ou blanc; le tuyau a quatre ou cinq 
pieds de long. Le corps du Calumet à huit 
pouces ; la bouche où l’on inet le tabac en à 
trois. Sa figure eft à peu près comme celle 
d’un marteau d’armes. Les Calumets rou- 

f esfont les plus en vogue & les plus cftimez. 
iCsSauvages s’en fervent, pour les Négo¬ 
ciations, pour les affaires politiques, & fur 
tout dans les voyages., pouvant aller par tout 
en fureté dès qu’on porte ce Calumet à la 
main; il eft garni de plumes jaunes, blan¬ 
ches & vertes, & il fait chez eux le même 
effet, que le pavillon d’amitié fait chez nous; 
car les Sauvages croiroient avoir fair un 
grand crime, & même attirer le malheur 
fur leurs Nations, s’ils avoient violé les 
droits de cette vénérable pipe. Les Co- 
liers, font certaines bandes de deux ou trois 

pieds 
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^ pîcds de longueur & de lîx pouces de largeur, 

9 garnis de petits grains de porcelaine, qui 
font de certains coquillages qu’on trou¬ 
ve au bord de la mer entre Nouvelle Tore 
& la Virginie. Ccs grains font ronds & gros 
comme de petits pois, &une'foisplus longs 
jç qu’un grain de bled. Ils font bleus ou blancs, 
percez en long comme les perles, & enfile^ 
de la même manière, à des fils à côté les uns 
des autres.On ne fauroit conclure aucune af- 
^ faire, ni entrer en négociation avec les Sau¬ 
vages de fansrentrcmifedeccsCQ-? 

)j liers, qui fervent de contraâs & d’obliga- 
g lions parmi eux, l’ufage de l’écriture leur 
étant inconnu. Ils gardent quelqucs-fois 
un fiécle ceux qu’ils ont reçû de leurs voi- 
^ fins ; & comme chacun à fa marque differen- 
j. te, on apprend des vieillards le tems & le 
lieu où ils ont été donnez, & ce qu’ils figni- 
,jj fient, après lequel fiécle ils s’en fervent à de 
çj nouveaux traitez. Après cette inftruâioa 
J, préliminaire, venons auDifeours. 


1 

fc 

S; ’’ 

r 

ti . ” 
û; ” 

et- ” 

cc. ” 

ir; ’’ 

fe ” 

i. ’’ 

( ’’ 

ir 


„ Le Roi mon Maître informé que les 
cinq Nations Iroqmifes contrevenoient de¬ 
puis long tems à la Paix, m’a ordonné de 
me transporter ici avec une efeorte, & 
d'envoyer Ài^oueffan au Village des Onna- 
tagues , pour inviter les principaux Chefs à 
me venir voir.' L’intention de ce grand 
Monarque eft que nous fumions toi & 
moi cnfcmblc dans le grand Calumet de 
Paix ; pourvû que tu me prometes au* 
nom des 'Tfonnontouans i Goyoguans^ Onno* 
tagues y Onnoyoutes & Agnies , de donner 
C 4 
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5, une entière fatîsfadion & dédommage- 
„ ment à fes fujets, & de ne rien faire à l’a- 
3 , venir, quipuiffecauferunefâcheufe rup- 
„ ture. 

„ Les T'Çonnontouans , Gojogouans , Onnô^ 
,, tagues y Onnoyouiei & Agnies ^ ont pillé, 
„ ruiné & mal traité, tous les Coureurs de 
„ bois, qui alloicnt en courfe chez les//i- 
,, mis y chez les Oumamis & chez les autres 
„ Peuples enfans de mon Roi. Or comme 
„ ils ont aei en ces occafions contre les trai- 
„ tez de la Paix conclue avec mon Prédecef- 
„ feur; je fuis chargé de leur en demander 
„ répararion, & de leur (îgnifier qu’en cas 
„ de refus, ou de récidivé à ces pillages, 
„ J’ai ordre exprès de leur déclarer la guer- 
„ re. 

Affermît Colier affermit ma parole, 

e/iiaphrdfe Lcs gucrricrs des cinq Nations ont în- 
irgjuotfe „ troduit les Anglais dans les Lacs du Roi 
garantit ” Maître, & chez les Peuples fesen- 
„ fans, pour détruîrc le Commerce defes 
„ fujets, & pour obliger ces Nations à fc 
„ fouftraire à robéïffance qu’elles lui doi- 
5, vent. Ils les y ont menez malgré les dé- 
„ fences du précédent Gouverneur de Nieu* 
„ Tore., quiprévoyoitlesrifques où ils s’ex- 
pofoient les uns & les autres. Je veux 
„ bien oublier ces démarchés, mais fi pa- 
„ reilie choje arrive dorénavant, j’ai ordre 
„ exprès de vous déclarer la guerre. 

Ce Colier affermit ma parole. 

,, Ces memes guerriers ont faitplufieurs 
3, incurfions Barbares, chez les llimis & 
„ chez les Oumamis. Ils y ont maffacré 

hom- 
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î, hommes, femmes & enfans , pris , lié, 

„ garroté & emmené un nombre infini de 
„ Sauvages de ces deux Nations qui fe 
„ croyoient bien en fûreté dans leurs Villa- 
„ ges au milieu de la Paix. Ces Peuples qui 
3, font enfans de mon Roi doivent ceflTer d’ê- 
„ tre vosefclavcs. Il faut leur rendre la li- 
„ berté & les renvoyer au plus vite dans leur 
„ Païs, &fi lescinqNatiQnsrefufent de le 
„ filire, j’ai ordre exprès de leur déclarer la 
3, guerre. 

Ce Coïter affermit ma parole. 

„ Voilà ceque j’avoisà dire à laGr4i/g«47, 

„ à qui JC m’adreffe pour rapporter aux 'ffon- 
„ mntouam , Gayogouaits , Onnotagues^ On^ 

„ noyoutes & Agnies., la déclaration que le Roi 
„ mon Maître ma commandé de leur faire. 

3, Il feroit fâché qu’ils robligcaflcnt d’en- 
„ voyer une forte Armée au Fort de * Cata- * 

„ racouy^om entreprendre une guerre qui pciUFon 
33 leur feroit fatale. Il auroit auffi du cha- 
„ grin fi ce Fort, qui cft un ouvrage de 
3, Paixfcrvoit deprifon à vos guerriers. Il 
33 faut empêcher de part & d’autre que ce 
33 malheur n’arrive Les François qui font 
„ frères & amis des cinq Nations, ne trou- 
„ blerontjamais leur repos; pourvû qu’el- 
3, les donnent la fatisfaâion que je leur de- 
3 » mande, & que les traitez de la Paix foient 
„ déformais obfervez cxaélement. Je fc- 
33 rois au deftfpoir que mes paroles ne pro- 
33 duififient pas l’effet que j’en attend; car 
„ alors je ne pourrois me difpcnfer de me 
„ joindre au Gouverneur de la Nieu-Torc.^ 

J) ^ui par l’ordre du Roi fon Maître m’aide- 
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„ roit à brûler les cinq Villages, & à vous 
„ détruire. 

Ce Colier affermit maparok* 

Voilà, Monficur, le contenu de la ha* 
ranguc de Mr. de la Barre. 

Son Interprète ayant fini H Gra>^guIa qui 
pendant tout le difeours avoit eu les yeux 
fixement artachc^fur le bout de fa pipe, fe 
lève, & foit par une civilité bifarre, ou pour 
le donner fans façon le tems de méditer fa 
réponfe il fait cinq ou fix tours dans nôtre b 
Cercle compofé de Sauvages & de François. 
Revenu en fa Place il reftà debout devant le 
Général affis dans un bon fauteuil, & le re¬ 
gardant il lui dit. ^ i 

„ Onnontio^ jet’honnore; tous les Gucr- 
„ riers qui m’accompagnent t’honnorent 
,, aufli. Ton Interprète a cefl'é ton difeours, 

,, je m’en vais commencer le mien, ma 
„ voix court à ton oreille, écoute mes pa- 
5, rôles. 

„ Ofitsontioy îlfaîloîtquetucrufTesenpar- j 
„ tant de Qjnbscy que l’ardeur du Soleil » 
,, avoit embrafé les Forêts, qui rendent nos i 
,, PaïsiiiaccelTibles aux François, ou que le 
„ Lac nous avoit tellement inondez que 
,, nos Cabanes fe trouvant environnées de 1 
„ fes eaux , il nous étoit impoflîblc d’en for- 
,, tir. Ouï Onmntioy il faut que tu Payes 
,, crû, & que la curiolîté de voir tant de 
„ Pais brûlez ou fubmergez t’ait portéjuf- 
„ qu’ici. T’en voila maintenant defabufé, 

„ puifque moi & mes Guerriers venons ici 
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„ rcrqueles "ïi'omntouans ^ Goyogouafts, 0f2^ 
„ Montagnes^ Omoyoutes & Agmes n’ont pas 
„ encore péri. Je te remercie en leur nom 
„ d’avoir rapporté fur leurs Terres ce Calu* 
„ metdePaixquetonprédeceflêur areçûdc 
5, leurs mains. Je te félicité en même tems 
„ d’avoir laiffé fous la terre la hache meur- 
„ trierc qui a rougi tant de foisdufangde 
„ tes François. Ecoute , Onmntio , je ne 
91 dors point, j’ai les yeux ouverts, & le 
9, Soleil qui m’éclaire, me fait découvrir 
9, un grand Capitaine à la tête d’une troupe 
9, de Guerriers qui parle en fomeillant. Il 
99 dit qu’il ne s’eft approché de ce Lac que 
99 pour fumer dans le grand Calumet avec 
9, les OmotagueSf mais la Grangala voit au 

contraire que c’étoit pour leur caflèr la 
99 tête , fi tant de bras François nes’étoient 
99 affoiblis. 

9, Jevoiqu’O»;;^)»//^) rêve dans un Camp 
99 de rnalades, à qui le grand Efprit a fauvé 
99 la vie par des infirmiicz. Ecoute , On- 
9) mntioy nos femmes avoient pris les CafTe- 
99 têtes, nos enfans & nos vieillards por- 
9) toient l’arc & la flèche à ton Camp, fi nos 
„ Guerriers ne les euITent retenus & defar- 
9, mcz lorfque ton AmbalTadeur Ahuèpn 
V parut à mon Village : c’en cft fait, j’ai 
,9 parlé. 

9,^ Ecoute, Onmntio^ nous n’avons pillé 
,9 d’autres Françûs que ceux qui portoient 
99 des fufils, de la poudre & des baies aux 
99 0 uynamis^ 2 i}x\ lUnois nos ennemis, par- 
99 ce que ces armes nous auroient pû coûter 
99 la vie. Nous avons fait comme les Jefui- 

c 6 „ tes., 
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„ tes, qui caflent tous les barrils d eau de 
„ vie qu’on porte dans nos Vill^es, de peur 
,, que les y vrognes ne leur caflent la tête ; 
3, nos Guerriers n’ont point de Caftors pour 
,, payer toutes les armes qu’ils ont pillées, 
„ & les pauvres vieillards ne craignant point 
„ la guerre. 

Ce Colier contient ma parole, 

„ Nous avons introduit les Anglois dans 
^Jîsprêtent « t Lacs pour y trafiquer avec lcsO«- 
dtnt^ueies taouas & Ics Burons, De rnême que les 
ZMcsUur 4 igonkws ont conduît les François à nos 
„ cinq Villages pour y faire un Commerce 
„ que les Anglois difent leur apparteiiîr.Nous 
„ fommes nez libres, nous ne dépendons 
♦ Onn^ntit^i^ àüOnmntio non plus que de f Corlar , il 
nous cft permis d’aller où nous voulons, 
vermurGé- (î’y conduirc qui bon nous femble, d’a- 
‘i'i chcter & Vendre à qui il uous plaît. Sites 
t cprUr. „ Alliez font tes elclaves OU tes enfans, trai- 
(e leÿ comme des efclaves > ou comme 
des enfans, ôteleurk liberté de ne rece^ 
voir chez eux d’autres gens que les tiens. 
r*rf. Ce Colier contient ma parole, 

„ Nous avons caflé la tête aux lUnoiiài 
„ aux Oumamis^ parce qu’ils ont coupé les 
„ Arbres de Paix qui fervoient de limites à 
„ nos Frontières. Ils'font venus faire de 
„ grandes chalfes de Caftors fur nos terres, 
i CejlHu „ ils en ont entièrement enlevé & mâles & 
” f^^nielles, contre la coutume de tous les 
Yes^slnvé^ „ Sauvages. Ils ont attiré les Chaouanms 
lesdelié^ „ dans leurs Païs dedans leur parti. Ils leur 
truiret€Hs ont dontié dcs armes à feu , après avoir 
d'unfclL^i^ médité de mauvais deflciiis contre nous. 

Nous 
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Nous avons moins fait que \cs Anglais Sic 
„ \c%?rançois^ qui fans droit ont ufurpé les 
„ terres qu’ils poflèdent fur plufieurs Na- 
„ tions qu’ils ont chaffées de leurs Pais pour 
„ bâtir des Villes, des Villages & des For- 
„ tereflès. 

Ce Coïter contient ma parole. 

„ Ecoute ma voix eft celle des 

J, cinq Cabanes Iroquoifes. Voilà ce qu’cl- 
„ les te répondent. Ouvre encore l’oreille 
„ pour entendre ce qu’elles te font favoir. 

„ Les Tfonentouans , les Goyogouans, les 
,, Onnontagues, les Onnoyoutes & les Agnies 
„ difent, que quand ils * enterrent la ha- • cheitua 
„ cheiCataracouy, enpiefcncc de ton pré- tnururia. 
„ decelTeur, dans le centre du Fort, ils^^^-îy 
„ plantèrent au même lieu l’arbre de Paix u'plix"& 
„ pouryétrefoigneurcmentconfcrvé;qu’au udeurrir, 
„ lieu d’une retraite de Guerriers, ce porte la 
„ ne feroit plus qu’une retraite de Mar- 
„ chands : Qu’au lieu d’armes & de mu- 
„ nitions qu’on y tranfportoit, il n’y pou- 
„ roit entrer que des Marchandifes & des 
,, Cartors. Ecoute, Onmntio ^ prens gar- 
„ de à l’avenir qu’un aufli grand nombre 
„ de Guerriers que celui qui paroît ici, 

„ fc trouvant enfermé dans un fi petit 
„ Fort n’étouffe cet arbre. Ce feroit dom- 
» mage qu’ayant fi aifément pris racine, 

„ on l’empêch.ât de croître Redécouvrir un inemeurtr 
„ jour de fes rameaux ton Pais & le nôtre. farUnttt. 


„ Je t’affure au nom des cinq Nations, que 
„ nos Guerriers danferont fous fes feuilla- 
„ ges la danfe du Calumet; qu’ils f de- 
„ meureront tranquilles fur leurs nattes, & 
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qu’ils 
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„ qu’ils ne déterreront la hache pour couper 
,, l’arbre de la Paix, que quand leurs frères 
^ O^noyato & Çorlar conjointement, ou fcpa- 
„ réinent voudront attaquer les païs dont le 
„ grand Efprit adifpoféenfayeurdenosan- 
,, cêtres 

. „ Ce Colier contient md parole ^ ^ cet autre 
,, le pouvoir que les cinq Nattons m*ont donné, 
Enfuite la Grangula s’adreflfant à Mr. leMoh 
ne y il lui dit. 

„ Âhueffan prens courage, tu as del’ef- 

prit , parle, explique ma parole, n’ou- 
„ blie rien, dis tout ce que tes freres &tes 
„ amis annoncent à ton Chef ünnontio par 
„ la voix de la Gr^»ga/^qui t’honore, &t’in- 
„ vite à recevoir ce prefentdeCaftors, &à 
,, te trouver tout à l’heure à fon feftin. 

„ Ces prefens de Caftors font envoycy. à 
„ Onnonùo de la part des cinq Nations, la 
„ Grangula finît ici. 

Mr. le Moine , & les jefuites qui allîftoient 
à la cérémonie expliquèrent la naïve, & 
pourtant non trop fotte réthorique du Sau¬ 
vage. Mr. de la Barre qui ne s’attendoit 
point du tout à un tel compliment fut très- 
mortifié ; il voyoît que TOrateur avoitfra- 
pé au but, & c’eft ce qui lefaifoitenrager. 
Etant rentré brufquement dans fa tente ily 
pefta de fort bonne grâce, & l’on eut de la 
peine à calmer fes premiers mouvemens. 
Cependant la Grangula , s’inquiétant fort 
peu du fuccès de faréponfe, alloit fon che¬ 
min. Il traita plulîeurs François, & lui, 
& fes Guerriers ne manquèrent pas à la ma¬ 
nière 
N 
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nîcre Iroquoife d’ouvrir le Feftin par une 
danfe dont le ridicule étoit fort propre à im¬ 
patienter les Conviex, & à leur avancer la 
faim. Deux jours après les Sauvages parti¬ 
rent pour leur Cabane, & nous pour 
real. Nous ne fûmes pas plûtôtfur leLac 
que les Milices fecoüéreut le joug delà dif- 
cipline > elles fc débandèrent avec tant de 
diligence qu’en moins de rien tous leurs Ca¬ 
nots furent difpcrfex. Il n’y eut que nos 
trois Compagnies qui ne fe quittèrent point, 
parce que nous étions tant OflBciers que Sol¬ 
dats dans des bâteaux plats de planches de 
fapin, qu’on avoit conftruit expreffément 
pour nos Troupes. Je ne me fentois pas 
fort à mon aife dans cette nouvelle voiture. 
Je regretois de bon cœur le Canot qui m’a- 
voit aporté. Il nous falloit defcendreavcc 
ces bâteaux plats les chûtes d’eau ; les Gaf» 
cades, les Cataraâes ; il nous falloit fran¬ 
chir des paflages pleins de bouillons, dero« 
chers, & où les Canots fautent à peine lors 
qu’ils font chargex, & l’on nous prédifoit 
un naufrage infaillible dans quelqu’un de 
ces endroits dangereux. J’avois d’autant 
moins d’cfpérancc qu’on nous contraignoit 
à faire l’épreuve d’une chofe jufqu’alors 
inoüie. En effet, jamais bâteau plat n’avoit 
encore monté ni defeendu ces affreux pré¬ 
cipices. Il fallut bien, néanmoins, rifquer 
le paquet, mais ce ne fût pas fans trembler, 
& croycx-moi, Monfîeur, nous étions tous 
Chevaliers de la trifte figure. Toute nôtre 
précaution ce fût de bien marquer à nos Sol¬ 
dats quelles differentes manœuvres de rame 

ils 
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ils dévoient faire fuivant la diverfe exigence 
du cas. Nous fîmes aulïî paflèr devant nous 
plulîeurs Canots qui fautoient ces Cataraâes 
a nôtre tête, & nous indiquoientainfi le che¬ 
min. Sans cela ces Montagnes d’eaunous 
auroient tous engloutis, imaginez-vous, 
Monficur, que les courans vont prcfque 
auflî vite qu’un boulet de canon , & qu’il 
faut éviter des rochers fur lefquels on feroit 
porté fi on donnoit un faux coup d’aviron, 
car on defeend en zigue zague pour fuivre le j 
fil de l’eau qui fait cinquante détours. Les ' 
Canots même y périfTent quelquefois lors 
qu’ils font chargez. Mais fi dans cette route | 
périlleufe on navigue entre la mort & la vie, j 
on eft au moins dédommagé par la vîteffe & 
par la rapidité du voyage. On va comme fi j 

l’on étoit porté par le vent. En combien de ; 

tems croyez vous que nous vînmes de la Ga- | 
tetâ ici ? Vous n’avez pas oublié qu’il y a 
deux petits Lacs d’une eau prcfque dormante 
à traverfer, nous fîmes cependant tout ce 
long trajet en deux jours. Nous avons ap¬ 
pris à nôtre arrivée que Mr. le Chevalier 
CalUeres étoit venu pour prendre la place de 
iSAx, Perrot^ Gouverneur de cette Ville. Ce 
changement ne furprend pas beaucoup ; on 
le regarde comme un fruit de plufieurs dé¬ 
mêlez que Mr. Perrot a eus avec les Gouver¬ 
neurs Généraux ; attendez que jcconnoiflè 
mieux la Carte duPaïs, & je vous régalerai 
de ces anecdotes. Vous fçaurez cependant 
qu’on fe récrie ici terriblement contre nôtre 
dernière expédition. L’on publie de jolies 
chofes à l’honneur & gloire de Mr. de la Bar- 
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te ; on dit entr’autres qu’il a voulu convoyer 
une petite Flote de Caftors qu’il avoit fait 
trafiquer chez les Sauvages des Lacs. Il a 
l’Eglife & la Robe à fcs troulTes ; ces Mef- 
fieurs ont écrit à la Cour de leur mauvaifc 
encre contre lui, ce fera un grand hazard 
s’il réchape. Avec tout cela je le croi fort 
innocent le bon homme, & pourquoi la Na¬ 
ture ne lui faîfoit'elle pas le nez plus long? 
On vient de me dire prefentement que Mcf- 
fîcurs de Haimut , Montortier , & Ùurivau , 
Capitaines de Vaiflcaux, font arrivez à 
hec^ pour y pafTer l’hiver, & lui fervir de 
Confeillcrs ; que le dernier des trois a ame¬ 
né une Compagnie franche qu’il comman¬ 
de lui-méme. 

Je ne puis vous écrire avant lePrintcms 
prochain, parce que les derniers Vaiffeaux 
qui doivent repaner cette année en France 
foiu prêts à faire voile. 

Je fuis Monficur vôtre &c. 

A Monreal k 2. Novembre 1684. 


LET- 




ONSIEUR, 


Vôtre Lettre a fait bon voyage. CcU 
ne fe pouvoir pas autrement, puis qu’elle 
eft venue fous les aufpices du Vin. C’eft 
un Bordelois petit, à la vérité, mais bien 
chargé de Vendange qui m’a apporté de 
vos cheres nouvelles, & c’eft làlefeulVaif- 
feau qui foit arrivé cette année. Mr. delà 
Salle a donc obtenu du Roi quatre Navires 
pour aller chercher l’embouchure dnMfÿ' 
Jipi ? J’efpérc que Sa Majefté ne perdra pas 
fon avance, & que cette Navigation fera 
fruâueufe pour le Commerce. Mais cc 
n’cft pas ce qu’il vous faut que des prono; 
ftics fur ce qui fe paflTe en France. Je voi 

que 


On travaille a fortifier le Monreal, Lez^éU j 
indtferet des Frêtres Seigneurs de cette j 
Ville. Defiription de Chamhli. De la I 
defeente des Sauvages des grands Lacs i 
pour faire leur Commerce^ comment ^ 
ü fe fm, f 
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que vôtre curiofité s’aiguiTe de plus en plus 
fur les affaires de nôtre Monde. Vous me 
demandez, mais d’un ton qui fent fort l’cm- 
preffé, que je vous rende mes comptes de 
fept ou huit mois. Vous ferez obéi, Mon- 
fieur, & afin que vous ayez des Relations 
fuivies, je me racroche à la fin de ma der¬ 
nière Lettre. 

Mr. le Chevalier de Callieres a débuté 
dans fon Gouvernement par un deffein d’é¬ 
clat, ç’a été de nous mettre à l’abri d’une 
nouvelle Fortification. Si*tôt donc qu’il 
fût inftaîlé, il ordonna aux Habitans de 
cette Ville, & des environs d’aller dans la 
Forêt, couper des pieux de quinze pieds 
de longueur. Cet ordre fut applaudi, & 
on l’a exécuté cet hiver avec tant d’em- 
preffement que tous les pieux font déjà ici. 
On doit les planter un de ces jours pour 
revêtir la Ville de l’enceinte préméditée, 
& c’eft à quoi l’on employera jufqu’à cinq 
ou fix cens hommes. Pour ce qui eft de 
la vie que je mène, elle n’eft guère con¬ 
forme ni à mon âge, ni à mon humeur. 
Le plus grand plaifir quej’aye eu cet hiver, 
ç’a été de chafler avec les Algonkws, L’a- 
mufement eft un peu violent, maisj’atra- 
pois la Langue de ces Sauvages, & c’étoit- 
là mon principal but. J’ai paffé en Ville 
le refte de la mauvaife Saifon, & je l’ai 
paffé le plus dcfagréabîement du monde. 
Vous avez au moins en Europe les diver- 
tiffemens du Carnaval, mai.s c’eft ici un 
Çar^e j^erpétücl. Nous avons un bigot 
de Curé dont l’inquifition eft toute mifan- 



trope. Il ne faut pas penfer fous fon def- 

E otifme fpiritucl ni au jeu, ni à voir les 
)ames, ni à aucune partie d’un honnête 
plaifir. Tout eft fcandale & péché mortel 
chez ce bourru. Croiriez-vous qu^il a re- 
fufé la Communion à des femmes du pre¬ 
mier rang pour une limplefontangc de cou¬ 
leur ? Le pis, c’eft qu’il a des efpions par. 
tout, & quand on a le malheur d’être fur 
fes tablettes, il vous envoyé publiquement 
du haut de fa Chaire une fanglantc cenfu- 
re, jugez fi un honnête homme peut s’ac¬ 
commoder de cela. N’y æt-il point de re¬ 
mède, direz-vous? aucun. Le Gouver¬ 
neur n’oferoit s’en mêler, les Dévots ont 
les bras trop longs, & de plus comme ces 
Meflîeurs de St. Sulpice font aufli nos Sei¬ 
gneurs temporels, ils prennent piélà-dcffus 
pour nous tirannifer. Ne vous imaginez 
pas que ces Prêtres bornent leur autorité 
aux Prédications, & aux Mercuriales dans 
l’Eglife, ils perfécutent jufques dans ledo- 
mefiique, & dans l’intérieur des Maifons. 
C’eft trop peu pour leur zélé que d’excom¬ 
munier les mafques; ils les pourfuivent 
comme on pourfuivroît un Loup, & après 
avoir arraché ce qui couvre le vifage, ils 
vomifiTeiit un torrent de bile contre ceux 
qui s’étoîent déguifez. Ces Argus ont toû- 
jours les yeux ouverts fur la conduite des 
femmes & des filles ; les Peres & les Ma¬ 
ris peuvent dormir en toute alTurance, & 
s’ils avoient quelque chofe à craindre, ce 
ne feroit que de la part de ces vigilantes ^ 
Sentinelles. Pour être bien dans leurs Pa^ 

piers. 
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picrs, il faut communier tous les mois, 
& de peur que les Catholiques au gros Sas 
n’cnfraîgnent le précepte de fe confefïèr au 
moins une fois l’annce, chacun efl: obligé 
de donner à Pâques un billet à fon Con- 
feffeur. Mais de toutes les vexations de 
ces Perturbateurs, je n’en trouve point de 
plus infupportablc que la guerre qu’ils font 
aux Livres. 11 n’y a que les Volumes de 
dévotion qui vont ici tête levée : tous les 
autres font défendus & condamnez au feu. 
Que j’étois dernièrement dans une grande 
colere contre mon fat de Curé ? Lors qu’il 
étoit chez mon hôte en mon abfence, îl 
entre hardiment dans ma chambre, & ayai.t 
trouvé fur ma table un Petrom^ il lui cafle 
bras & jambes ; il en déchire tous les feuil¬ 
lets prétendus fcandaleux : Revenu au lo¬ 
gis , 6c m’appercevant du ravage , je ne 
me polfcdois pas. j’eftimois d’autant plus 
ce Roman que fes lacunes, étoient rem¬ 
plies, & qu’il n’étoit point mutilé. Enfin 
la fureur me faifit ; je voulois courir chez 
le boureau, & lî l’on ne m’avoit retenu, 
je croi qu’il lui en auroit coûté cent poils 
de la barbe pour chaque feüillet de mon 
Livre. Laiffons ces cagots pour quelque 
chofe de plus curieux. 

Les glaces du Fleuve qui fondirent 
détachèrent le 30. de Mars ( car c’eft ordinai¬ 
rement dans ce tems-là que le Soleil com¬ 
mence à reprendre vigueur ) me donnèrent 
occalion d’aller avec un petit détachement 
de Soldats a Chambli^ qui n’cft éloigné de 
cette Ville que de cinq ou lîx lieues. Ce polie 
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eft fituc fur le bord d’un baflîn de deux lîcuës 
de circonférence , oü fe décharge le Lac 
Champlain par une cafeade d’une lieue & de¬ 
mi de longueur, dont il fc forme une Riviè¬ 
re qui fe décharge à Sorel dans le Fleuve de S. 
Laurent^ comme je vous l’ai expliqué dans 
ma quatrième lettre. On y faifoit autrefois 
beaucoup plus de Commerce de Caftors 
qu’aujourd’hui, car les , \z% Mahin- 

gans^ & les Oponangoi (trois Nations qui fe ^ 
font retirées chez les Anglois pour éviter 
la pourfuitc des Iroqzms ) y venoient en fou¬ 
le échanger leurs pelleteries pour d’autres 
Marchandifes. Le Lac Champlain qu’on 
trouve au.delTus de cette Cafeade eft de 8o. 
lieues de circonférence. Au bout de ce 
Lac on trouve celui du Sacrement^ par 
lequel on peut aller facilement à la Nou- ' 
velle Yorck, en faifant ua portage de deux 
lieues jufqu’à la Rivière dn fer^ qui fe dé¬ 
charge dans celle de Manathe. Lors que 
j’étois à Chamhli je vis paffer deux Canots 
François chargez de Caftors ; ces voitures 
alloient furtivement à la Nouvelle Yorck, 

& l’on difoit tout bas que c’étoit pour le 
compte de Mr. de la Barre. Ce Commer¬ 
ce clandeftin eft expreffément défendu, 
parce qu’on cft obligé de porter ces peaux 
au Bureau de la Compagnie, où elles font 
taxées cent foixante pour cent moins que 
les Anglois ne les achètent à leurs Colo¬ 
nies. Le petit Fort qui eft fitué au pié du 
Saut fur le bord du baflin de , n’é¬ 

tant que de (impies palilfades, ne fauroit em¬ 
pêcher que bien des gens n’entreprennent un 

voyage 
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voyage qui donne tant de profit. Les habi- 
tans qui demeurent aux environs, font fort 
expofez aux courfes des Iroquois en tems de 
guerre, malgré cettefoibleForterelïè. J’y 
léjournai un mois & demi, enfuite je re¬ 
vins ici, où Mr. <5 ^arriva quelques 
jours après accompagné de Meflieurs de 
naut^ Montortier & du Rivau, Je vis débar¬ 
quer prcfque en même tems vingt-cinq ou 
trente Canots de Coureurs de bois, char¬ 
gez de Caftors venant des grands Lacs. La 
charge de chacun étoit de quarante paquets. 
Chaque paquet pefoit cinemante livres, & 
valoit cinquante écus au JBureau des Fer¬ 
miers. Ils étoieni fuivis de cinquante Ca¬ 
nots Outaouas & Huron^^ qui defeendent 
prefque tous les ans à la Colonie, pour y fai¬ 
re empiète, ce qu’ils font à meilleur marché 
qu’en leur propre païs de Mijjilimakinac , fi- 
tué fur le Rivage du Lac des à l’em¬ 

bouchure de celui des llimis. Vous ne fe¬ 
rez pas fâché d’apprendre le détail de cette 
cfpéce de Foire fauvage à AIo»rea/, 

Ces Marchands fe campent à cinqoufix 
cens pas de la Ville. Le jour de leur arrivée 
fe paffe tant à ranger leurs Canots & débar¬ 
quer leurs Marchandifes, qu’à drefler leurs 
tentes » lefquelles font faites d’écorce de 
bouleau. Le lendemain ils font demander 
au Gouverneur Général une audience, qu’il 
leur accorde le même jour en place publi¬ 
que. Chaque Nation fait un Corps féparé ; 
mais tous ces Cercles étant aflis par terre, & 
chaque Sauvage ayant la pipe à la bouche, 

1 un d eux choifi par la troupe comme le pi us 

élo- 
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éloquent fe lève, & s’adreflant au Gouver¬ 
neur qui eft dans un fauteuil, il lui dit, 
„ Que fes freres font venus pour.le vifiter, 
„ & renouveller en tneme terns avec lui 
,, l’ancienne amitié ; que le principal mo- 
„ tif de leur voyage eft celui de procurer 
„ l’utilité des François, parmi lefquels il 
„ s’en trouve qui n’ayant ni moyen de tra- 
,, fîqucr, ni meme affez de force de corps 
„ pour tranfporter des Marchandifes le long. 
„ des Lacs, ne pourroient faire de profit, 
fi fes freres ne venoient eux memes trafi- 
„ quer les Caftors dans les Colonies Fran- 
„ çoilés ; qu’ils fçavcnt bien le plaifir qu’ils 
„ font aux habitans du Munreal , par rapoit 
„ au gain que ces mêmes habitans en rcti- 
„ rent, que ces peaux étant fort cheres en 
„ France, & au contraire les Marchandi- 
„ fes que l’on donne en échange aux Sau- 
„ vages coûtant très-peu, ils font bien-ai- 
,, fes de marquer leur bonne volonté aux 
,, François, & de leur procurer prefquc 
,, pour rien ce qu’ils recherchent avec tant 
,, d’emprefl'ement. Que pour avoir le 
„ moyen d’en aporter davantage une autre 
„ année, ils font venus prendre en échange 
dcsfufils, de la poudre & des baies, pour 
,, s’en fervir à faire des chafiTes plus abon- 
„ dames, ou à tourmenter les Iropms^ en 
„ cas'qu’ils fe mettent en devoir aattaquet 
„ les habitations Françoifes ; & qu’enfin 
,, pour aflurcr leur> paroles, ils jettent un 
„ colier de porcelaine avec une quantité de 
„ Caftors au K/W;?/ou Gouverneur, 
,, dont ils demandent la protcâion 5 en cas 

„ qu’on 
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” ?a“vîli? mal-trtîtedans 

Le Haranpeur ayant fin! reprend fa place 

& la pipe, & fc remet tranquillement àfu. 
mer. L’Interprète explique le compliment 
du oauvage. Le Gouverneur y répond obli* 
ecamment, & fait un prefent à fon tour. 
Mais vous remarquerez que Son Excellence 
avant que de répondre lorgne bien le don gra¬ 
tuit, & qu’il en fait la régie de fes paroles 
doucereufes, & de fa libéralité. Le Gou- 
verneur ayant congédié les Sauvages, ils re- 
tournent à leurs tentes où ils achèvent de 
difpofet tout pour l’échange. 

sr n Marchands viennent en 

Ville fuivis de leurs Efclaves qui portent les 
peaux. Ils s’adrelfent, autant que cela fe 
peut, aux meilleures bourfes, & à ceux des 
cchangéurs qui donnent les pièces de muni¬ 
tion & de ménage à plus bas prix. Ce Com¬ 
merce elt permis à tous les habitant, & s’é¬ 
tend lur tout excepté fur le vin, & l’eau de 
vie. Il y a raifon très-valable pour défendre 
ce dernier nafic. La plâpart des Sauvages 
ayant des Caftors de refte après avoir fait 
leurs autres provifions nécelTaires, ne de- 
mandcroient pas mieux que de troquer ces 

a''°r Suoi boire, & cela au- 
^it de funeftes fuites. Ces boiflbns fortes, 

point accoûtumez, 

.M ’’■'*« prennent 
transe ^ «lonte de violciis 

cj-vîf “l?r • ^'^/Sorgent leurs Ef- 

vem 1‘ ^‘-^«J'^ercllent, fe battent, fe man- 
gem le nez, & fetueroient infailliblement, 
ÎVWf/. £) J 
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il ceux d’entre leurs Compatriotes qui font 
fobres, & qui déteftent ces fortes de breu¬ 
vages ne les retenoient. Au refte, on ne 
peut point reprocher à ces Marchands Sau¬ 
vages, comme à la plûpart de nos Négo- 
cians Chrétiens, qu’ils font leur grande Di¬ 
vinité 'de l’or & de l’argent. C’eft du feu 
pour eux que ces métaux lî puiflTans ; ils ne 
veulent point y toucher, & le Capucin le 
plus auftérc ne s’en défendroit pas plus feru- 
pulcufcment. Ils ont la meme indifférence 
pour les habits. C’eft un plaifir de les voir 
courir de boutique en boutique l’arc & la 
flèche àlamaintout-à-faitnuds. NosFran- 
çoifes qui ont de la pudeur, ou qui veulent 
paroître en avoir, portent leur évantailfur 
les yeux, pour ne pas être effraj'écs à Taf- 
ped de fi vilaines chofes ; mais ces drôles 
qui connoifiènt auflTi bien que nous les jolies 
Marchandes , ne manquent pas de leur of¬ 
frir ce qu’elles daignent quelquefois accep¬ 
ter, quand elles voyent la marchandife de 
bon aloi. Il y en a plus d'une, s’il en faut 
croire la chronique fcandaleufc, qui après 
avoir mis à bout la pcrfévérancc de plufieurs 
Officiers, prennent au mot ces vilains Sati¬ 
res , & rendent la place dès la première fom- 
mation. Je m’imagine que c’eft moins/^ff 
#/ gufto^ che ^er la curiojita^ car enfin ils ne 
font ni galans ni capables d’attachement. 
Quoi qu’il en foit, l’occalion dans un tel cas 
crt d’autant plus pardonnable qu’elle cft rare. 
Quand les échanges font finis, nos Sauva¬ 
ges prennent congé du Gouverneur, &s’ca 
retouruent chez eux par la Rivière dcs(/«- 
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tao/ias. Voilà une defcriptîon abreWed’u 
ne des meilleures récoltés du Canada. ’. 
riches & les pauvres en profitent, car 
fçaurez que pendant ce tèms ià tout le mont, 
de devient Marchand. 

JcfuisMonffenrrôtrc&c. .. 

À Monrcal /r 2S, Jufn 
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lettre IX. 



J)f4 Commerce de Mont cal. jirrivée de 

Mr, le Ma,rc[Hisàzlî^^ïïO\\v\\\t avec des 
Troupes. Rapel de Mr. de la Barre. 
Defcription curieufe de certaines per miÇ^ 
Jîons pour le Commerce des Cajiors dans 
les pdistlotgnez,. 


ONSIEUR, 

Il y a trois femaines que je dois réponfeà 
vôtre fcconde Lettre ; mais comme je fça- 
vois qu’il ne partoit point de Vailfeau qu’à 
prefent, je ne me fuis pas prcflc de vous 
/écrire plûtôt. Vous m’avex fourni la ma¬ 
tière & le texte de cette Epître quand vous 
-me demandez ce quecéft le Commerce de 
JiJo/srealj le voici. Prefquc tous les Mar¬ 
chands qui font établis en cette Ville ne tra¬ 
vaillent que pour ceux de Quebec^ dont ils 
font Commifîîonnaires. Les barques qui 
Kanipqrtent ici les Jdlarchandifcs fcches, 
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les vins, & les eaux de vies font en très-petit 
s nombre, mais elles font plufieurs voyages 
3 durant Tannée. Les habitans de P/Jîe de 
I M^nreal & des Côtes circonvoifincs viennent 
i faire leurs empiètes à la Ville deux fois Tan ^ 
^ achetant leurs Marchandifes cinquante pouf 
■ cent plus qu’à Quehec, Les Sauvages d’a* 
lenteur, établis ou vagabons, y portent des 
pcaui de Caftor, d’Elan, de Caribou, de 
Renard & de Martre, en échange defufils, 
; de poudre, de plomb & autres nécelfitez de 
^ ‘ la vie. Tout le monde y trafique avec liber¬ 

té, & c’eft la meilleure profeffion du mon- 
^ de pour s’enrichir en très peu de tems. Tous 
1» les Marchands s’entendent à merveilles pour 
^ vendre leurs effets au môme prix. Mais les 
Habitans fçavent bien faire échoücr cette 
machine, car quand ils voyent que le com¬ 
plot va trop loin, & que ces Mcfficurs ven¬ 
dent exorbitamment, on rchauffe le prix des 
denrées, & des vivres à proportion. Quant 
aux Gentilshommes qui ont famille, il n’y 
a que la grande économie qui puiffe les foû- 
. tenir. La feule parure de leurs tilles fuflS- 
roit pour les ruiner, tant elles s’habillent 
magnifiquement 5 car le fafte & le luxe ré¬ 
gnent autant dans la Nouvelle France que 
” dans l’ancienne. Il faudroit, à mon avis, 
que le Roi fit taxer les Marchandifes à un 
prix raifonnablc, & qu’il défendit aux Né- 
gocians de ne vendre ni brocards, ni fran- 
ges, ni rubans d’or & d’argent, non plus 
que des points & des dentelles de haut prix. 

^ Mr. le Marqms de Denonville eft venu en 
qualité de Gouverneur Général relever Mr. 
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ke la IRarre^ qu’on rappelle fur les aceufa- 
tiens de fes ennemis. Comme vous êtes à 
Ja portée de la Cour vous fçavez mieux que 
moi que Mr de DenonviUetïi montant â ce 
nouveau degré de fortune a vendu à Mef- 
ïieurs Murcey le Régiment de Dragons delà 
Reine dont il étoit MeftredeCamp : Que 
Madame fa femme a eu affez de courage & 
de réfolution pour s’expofer à la fatigue éc au 
péril d’une fi longue courfe ; & qu’outre fa 
famille, il a de plus amené quelques Com¬ 
pagnies de Marine. Ce nouveau Général 
étant arrivé à Quehec renvoya MefTieurs de 
Hainaut , M&Ttt&rtier & Durivo Capitaines dc 
Vaiflèaux & deComp^nîe ; il fit auiïi par¬ 
tir avec eux plufieurs OflBcîers. Quelques 
Semaines après il eft venu à Monreal avec 
cinq ou fix cens hommes de troupes réglées, 
il nous a tous mis en quartier d’hiver dans 
les differentes habitations des Côtes. Mon 
4 ^uartîer s’appelle Boucherville, Il n’eft éloi¬ 
gné de Monreal que dc trois licuës : J’y fuis 
depuis quînx^ours, & félon toutes les appa- 
lences, à la (olitudc près, je m’y trouvera! 
mieux qu’à la Ville, car au moins il n’y aura 
que l’emportement ïelé d’un fimplc Prêtre à 
^uyCTcn cas de Bal, dejeu, &deFeftin. 
On vient de me dire que le Général a donné 
îes ordres pour achever dc fortifier le Mon- 
rtal^ & qu’il doit s’embarquer inceflamment 
pour retourner à Quehec^ où les Gouverneurs 
Oénéraux paflènt ordinairement l’hiver. Les 
mêmes Sauvages dont je vous ai parlé dans 
madernicre , ont rencontré desfur 
la grande Rivicre des Ouîaoms ^ qui les ont 
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^ avertis que les Auglois fe préparoient à tranf- 
porter à leurs Villages, (îcuez à Mtffilima- 
R kittac^ de meilleures marchandifes & à plus 
II» bas prix que celle des François. Cette nou- 
velle chagrine egalement les Gentilshom- 
mes, les Coureurs de bois & les Marchands 
(]i qui perdroictit en ce cas-là conlidérable- 
ç! ment. Car il faut que vousfçachiezque le 
îèi Canada ne fubfiflc que par le grand Commer- 
lîtt! ce de Pelleteries, dont les trois quarts vieil- 
Cm nent des Peuples qui habitent aux cnvtrons 
fe des grands Lacs. Si ce malhc ur arrivait tout 
ir: le pais en fouffriroit, par raport à la ruïnc 
m totale de certains Congez dont il eft à pro- 
ïfi pos de vous donner l’explication, 
clijr Ces Congez, font des permiflîonsw par 
h écrit que les Gouverneurs Généraux accor- 
ÿt dent, au nom du Roi aux pauvres Gcn- 
û tilshommes & aux vieux Officiers chargez 
K d’enfans, afin qu’ils puiffent envoyer des 
Î6 marchandifes dans ces Lacs. Le nombre 
\)i en eft limité à vingt-cinq par année , quoi 
sif qu’il y en ait davantage d’accordez, Dieu 
OK fçait comment. Il eft défendu à toutes 

)t fortes de perfonnes, de quelque qualité & 

’rfc condition qu’elles puiffent étrci d’y aller 
Fi ou d’y envoyer, fous peine de la vie, fans 
in ces fortes de permiflîons. Chaque Congé 
s’étend jufqu’à la charge de deux grands 
M Canots de marchandifes. Quiconque ob- 
fDC tient pour lui fcul un congé ou un demi 
r.i congé, peut le faire valoir fpi-memeoa le 
là vendreauplusotf'ratit. Un congé vaut ordi- 
,i ' nairement fix cens écus,& les Marchands ont 
ejr * coûtume de l’acheter. Ceux qui les obticn- 
f D 4 nent 
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nent n’ont aucune peine à trouver ics 
Coureurs de bois pour entreprendre les 
longs voyages qu’ils font obligez de faire ^ 
s’ils veulent en retirer des profits confide- 
rables. Le terme ordinaire cft d’une année 
& quelqueiois plus. Les Marchands met¬ 
tent fix hommes dans les deux Canots ftipu- 
lez par ces pcrinilTions ; avec mille écus 
de marchandifes propres pour les Sauva¬ 
ges, qui font taxées & comptées à ces Cou¬ 
reurs de bois, à quinze pourcent plus qu’el¬ 
les ne font vendues argent comptant à la 
Colonie. Cette femme de mille écus ra- 
poTte ordinairement au retour du voyage 
fept cens pour cent de profit, quelque¬ 
fois plus, quelquefois moins ; parce qu’on 
écorche les Sauvages du bel air;ainfi ces deux 
Canots qui ne portent que pour mille écus 
de marchandifes, trouvent après avoir fait 
la traite, alïèz de Caftors de ce provenu pour 
en charger quatre. Or quatre Canots peu¬ 
vent porter 160. paquets de Caftors, c’eft 
à dire 4®. chacun , chaque paquet valant 
cinquante écus > ce qui fait en tout au retour 
du voyage la fomme de huit mille écus. 
Voici comment on en fait la répartition 
I. Le Marchand retire en Caftors de ces 
huit mille écus de Pelleteries, le payement 
du congé que j’ai fait monter à 6co. écus : 
celui des marchandifes qui va à 100®. En- 
fuite fur les 6400. de furplus il prend quaran- 
* te pour cent pour la tomene^ cc qui fait en- 

ie refte cft 

partagé entre les fix Coureurs de bois qui 
n’ont aflfûrément pas vole les fix cens écus, 

ou 
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ou ipeuprès, qui refte à chacun d’eux, car 

leur travail eft inconcevable. Aurefte, vous 
remarquerez que le Marchand gagne, ou¬ 
tre cela, vingt* cinq pour cent fur ces peaux 
dé Gaftors, en les portant au Bureau des 
Fermiers Généraux où le prix des quatre 
fojtes de Caftor eft fixé. Car s’il vendoit 
ces Pelctcrics à quelque autre Marchand 
du païs argent comptant, il ne feroit payé 
qu’en monnoyc courante du païs qui vaut 
moins que les lettres de change du Direâeur 
de ce Bureau pour la Rochelle o\x\>o\iï Paris 
où elles font payées en livres de France qui 
valent lo. fols ; au lieu que la livre de Ca¬ 
nada n’en vaut que i y. Il faut que vous pre¬ 
niez garde que c’eft feulement fur les Ca- 
ftors, où l’on profite de ly. pour cent qu*on 
appelle ici de Bénéfice ; car fi l’on compte à 
quelque Marchand de Quebec 400. livres de 
Canada en argent, & qu’on porte la lettre de ^ 
change en France, fon cofrelpondantn’en 
payera que trois cens de ce qui eft la 

meme valeur. Vous n’aurez que cela de 
moi cette année ci qui nous a donné un com¬ 
mencement d’Automtic aflez froid. Les 
Vaifleauî de QHtbec doivent partir à lami- 
Novembje félon la coutume ordinaire. 

Je fuis Monficur vôtre &c. 

A Boucherville le 2. Oâobre l6Sy. 


LETTRE X 


Jt/ôf 7 (teur dt Champîgnî drrive de France 
avec des troupes, pour prendre la place de 
JMr. de Meules <\ui efl rapelle. Ce que 
que les Orignaux, la maniéré 
dont on lesprenddUchaJfe. 


O N S I E U R, 

Quoi que je n’aye pas encore reçû de vos 
nouvelles cctie année ci, je ne laiflèrai pour¬ 
tant pas de vous donner des miennes. Aâc 
de mon definterefTement & de ma gencrofi- 
té. Ce que j’ai d’abord à vous apprendre de 
plus confiderable, c'cfïqutMr. âeChampi- 
gni a débarqué heureufement à Quebec, Il 
amène de France quelques Compagnies de 
Marine, & il vient relever Mr. de MeuUs 
dans l’Intendance àu Canada. L’on a écrit 
à la Cour contre ce dernier ; c’eftiacaufede 
fon rapcl ; mais il y a de la malice & de la 
calomnie du côté de fes aceufateurs. On a 
imputé à ce Magiftrat d’aimer trop fon uti- 




































Barok PE Lahontan. 83 
lîté particulière, & de faire toujours mar¬ 
cher fon intérêt avant le Bien public ; mais 
l’imputation eft fauflè, & il eft aifé à Mr. de 
Meules de fc blanchir & de fe juftifier. Je 
croi bien qu’il n’a pas négligé fes propres af¬ 
faires ; il y a même beaucoup d’apparence 
qu’il a fait un certain commerce fouterrain 
qui eft un vrai petit Pérou ; mais au fond, 
cet Intendant ne faifoit tort à peribnne ; au 
contraire, il faifoit fubfifter beaucoup de 
pauvres gens, & mille malheureuxferoient 
morts de faim, â la lettre, fi Mr. de Meules 
ne leur avoit fourni le môyen d’avoir du 
pain. Pour Monfieur de Chamfiÿti , fon 
nom ne vous eft pas, fans doute, inconnu, 
& vous fçavcx que fa famille eft des plus il- 
luftres dans la Robbe. Il a la réputation 
d’un très-honnête homme : on fait aullî 
grand cas de Madame fa femme, & on la 
dit d’un mérité diftingué. C’eft une confo- 
lation pour nous autres pauvres Sauvages 
la vertu vienne nous trouver de fi loin. 
On attend tous les jours à Monreal nôtre nou¬ 
vel Intendant. Il doit y venir avec Mr. le 
Gouverneur pour drclîèr un nouveau regître 
des Habitans de cette Ifle, &des Côtes cir- 
convoifines. On ne publie point le but de 
ce recenfement t mais je fuis fort trompé 
s’il ne regarde pas les Iroauois : je croi qu’il 
y a fur le tapis quelque deüein contre eux, & 
qu’on veut fe dédommager de la derniere 
entreprife. Je ne vous envoyé point de 
fruits d’hiver, car il ne s’eft rien paflTé de 
niveau à la Colonie pendant cette Saifon. 
Tout ce que je puis faire pour leictviectie 
D $ vôtre 
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vôtrî curiofité, c’eft de vous faire part <Jc 
ma chafle-aux Origratix. J’ai pafle tout mon jW 
hiver à courir après ces bétes ; j’ai fait en cela i® 

le Sauvage dans toutes les formesmais plus 
dans la vûë d’apprendre la langue que pour ;« 
me divertir. Cette chaflè fe fait fur les né- j*!' 
ges ; avec des RaqutUes telles que vous les ^ 
voyez deflignées fur ce papier. Elles ont ® 
deux pieds & demi de longueur & quatorze 
pouces de largeur ; le tour de la Raquette « 
eft de bois fort dur d’un pouce d’épaiifeur j v 
qui retient les mailles de la manière que cel- 
les dont on fc fort pour joiier à la paume, à • 
la réferve que celles-ci font faites de cordes 
de boyau, & les autres de petits lacets de |~ 
peaux de Cerfs ou d’Orignaux. Vous y ,•* 
voyez deux petites barres de bois qui les tra- 
verfent ; afin que les mailles tenant à plu- jpj 
lieurs endroits foient plus roides & plus (la- 
blés. Le trou qui eft à l’endroit où vous dé- ] h 
couvrez ces deux couroyes, eft le lieu où « 
l’on met la pointe dii pied, afin qu’étant 
bien attaché par ces ligatures qui font deux w 
tours au defius du talon, le pied foît fermé 
par le bout qui à chaque pas qu’on fait fur la ■ 
nége s’enfonce en ce trou, lors qu’on levé 
le talon. Ces chauffures font heureufement a 
inventées pour marcher fur la nége; on 
court moins vite avec des fouliers dans un 
chemin battu. Il faut avouer aulfi qu’on en j* 

agrand befoin. La nége eft ici fort copieu- i> 
fe ; ordinairement il n’y en a pas moins de P 

quatre pieds fur la terre ; ainfi Raquettes ^ 
font néceflàires, non feulement à chaflèr ■: 
fOrignal, & à courir dans les Bois, mais ? 

même 
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i\ mîme pour aller à l’Egljfe lots, qu’elle cft 
lit' éloign< 5 c de l Habitaxion* cette bizarxc 
c(î voiture j’ai bien tracé quarante lieues de Fo- 
^ réts à la pourfuite de ces Orignaux ; cet exer- 

« cice eft un peu violent, & je vous affûre que 
iv la peineonpafleleplaifir. Mais il eft grand 
tems de vous donner une peinture de ces 
« animaux. L’Orignal cft un efpéce d’Elan 
a; qui diffère un peu de ceux qu’on voit en Mof- 
ifi toï/ie. Il eft grand comme un Mulet d’Au- 
a vergne, & de figurefemblable, àlaréferve 
du mufie, de la queue & d’un grand bois 
I plat qui pcfe jufqucs à 300. livres, & même 
nk jufqu’à quatre cens, s’il en faut croire quf 1- 
tj; ques Sauvages qui affûrent en avoir vû de ce 
« poids-là. Cet animal cherche ordinaire- 
515 ment les terres franches. Le poil de Tori¬ 
ls gnal eft long & brun, fa peau, forte & dure, 
]j2 quoi que peu épaiffe, la viande en eft bon- 
uj ne, mais la femelle a la chair plus délicate. 
>11: On prétend que le pied gauche de celle-ci 

'ài cft un fpécifique contre le mal caduc ; je 
•il m’en rapporte à la tradition, itjevouscon- 
feille de n’en croire que ce qu’il vous plaira, 
fj L’Orignal ne court, ni ne bondit , maîsfon 
trot égale prefque la courfe du Cerf. Les 
^ Sauvages aflurent qu’il peut en été trotter 

.j trois jours & trois nuits fans fc repofer. Si 

jjj les chevaux avoicni la même force, n’eftil 
pj; pas vrai, Monfieur, qu’oncourroitlapofte 
^ à bon marché ? Il vous plaira de recevoir 
auffi ce fait fur la bonne foi des Canadiens. 
Les Orignaux s’atroupent ordinairement à 
la fin de l’Automne, mais la bande cft beau- 
^ coup plus nombreux au Printems : vous en 

I D 7 devi. 
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devinez bien la raifon, c’eft l’amour qui les 
rend alors bétes de compagnie. En effet, , 

cette Société dure tant que leurs femelles ] 
font en chaleur, après quoi ils fedifpcrfent. 

Il vous falloit cet avis préliminaire avant 
que d’en venir à nôtre chaflè, en voici l’hi- 
ftoirc. Nous allâmes donc chercher ces 
Meffieurs les Orignaux jufqu’à quarante 
lieues au Nord du Fleuve S^. Laurent , nous 
trouvâmes un petit Lac de trois ou quatre 
lieues de circuit. Arrivez au bord d’un pe- ^ 
tit Lac qui a bien quatre lieues de circuit, il 
fut réfolu dans nôtre vénérable troupe qu’on 
planteroit là le piquet. Chacun mit la main 
à l’oeuvre, & en peu de tems nous eûmes, 
nettoyé la place qui étoit couverte de nége ; 
nous eûmes préparé des écorces d’arbres & 
planté nos Cabanes dont ces écorces fai- 
foient tous les matériaux. Mais ne fe paffa- 
t-il rien, direz vous, pendant cette route 
de quarante lieues ? Rien, linon que che¬ 
min faifant nous nous exercions fur les Liè¬ 
vres & fur IcsGelinotes ; c’étoit comme un 
prélude de la grande guerre, & nous tuâmes 
alTez de ces innocens ennemis pour faire 
bonne chere pendant tout le chemin. Si- * 
tôt que nous fûmes établis dans nô.re petit 
Camp, quelques Sauvages allèrent àla'dc- | 
couverte des Orignaux , les uns vers le 
Nord & les autres vers le Midi, jufqu’à deux 
ou trois lieues du cabanage* Ils ont pour 

cela tout le mérité d’une bonne meute ; s’ils 
neHairent point, du moins font-ilstrèv-ex- 
perts à découvrir les piftes. Quand ils en 
ont trouvé de fraîches ^ l’un d’cujc accourt 

aux 
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aux Cabanes , & vient inviter tout le Batail- 
È Ion à marcher à l ennemi. Cette marche eft 
cnnuyeufe. Nous faiiîonsquelquefois deux 
rfe lieues fans rien trouver. Enfin à force de 
ara fuivre la on appercevoit la proye. 

ilï Cinq, dix, quinze, vingt Orignaux paroif. 
n fuient enfemblc, & fe promenoient grave- 
m ment avec leur bois de haute fûtaye. Se 
W voyant découverts ils prennent leur parti, & 
[Ht fans attendre le Qui vive ? iis fuyent à toutes 
iBR jambes, foit de compagnie, foit féparé- 
iii. ment. C’eft un plaîfir de voir tracer ces anî- 
)rt maux fur la nége ; ils s’y enfoncent qucl- 
nœ quefois jufqu’au poitrail. Mais cette mé¬ 
tra me nége leur eft utile ou dangereufe fuî- 
üf vant qu’elle eft'dure ou molle ; fi elle eft 
JW! condenfée & glififante, on peut joindre la 
- bête après un quart de lieue de courfe': mais 
pÉ fi la nége eft fraîchement tombée, on eft en 
roi rifque de courir trois & quatre lieues, cn- 
ck core fouvent n’attraperoit-on rien fans le (c- 
ili cours des chiens qui ont radreflfe d’arrêter 
ncï ces fuyards dans les endroits les plus cou- 
liu verts de nége. Dès qu’on fe trouve à portée 
jfl on tire le fufil ; mais il faut vifer bien droit 
ou fe tenir fur fes gardes ; car quand ces bê- 
P tes n’en ont pas autant qu’il leur en faut, el- 
lâi ks fc fâchent, & reviennent toutes furieui'es 
fur le tireur. Les Sauvages fe couvrent 
da; d’un arbre pour fe garantir des pieds du vin- 
pi^ dicatif bleffé ; mais s’il peut joindre fon 
homme, le Sauvage eft à plaindre, l’ani* 
^ mal le foule aux pieds, & il a la mal honné- 

jg teté d’écrafèr un ennemi qui dans ce mo- 

oc ment'U voudroit fOrignal bien loin. Après 
c qu’oa 
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qu’on a tué raiTonnablemcnt, on penfc à 
profiter de la chafïc. Dans cette vûc là on 
dreflè des Cabanes fur le champ de bataille ; 
on y allume de grands feux, puis les Efcla* 
ves écorchent les morts, & ils en étendent 
les peaux .à l’air. Pendant que nous travail¬ 
lions ainfi aux funérailles de nos Orignaux i 
la bife foufloit cruellement. Un des Sol¬ 
dats qui m’accompagnoient me dit, qu’il fal- 
loit avoir lefang d’eau de vie, le corps d’ai¬ 
rain & les yeux de verre, pourréfifter à un 
froid fi âpre. Cette faillie me fit rire ; je la 
trouvai d’autant meilleure qu’efFeâivemcnt 
nous étions glacez ; c’eft tout vous dire que 
nous ne pouvions durer la nuit fans avoir du 
feu tout autour de nous. Au milieu de ce 
tourment, on ne laiflè pas de prendre cou¬ 
rage, & la chair de ces bêtes fert, du moins 
au dedans, de fourure & d’abri contre l’â¬ 
preté du froid. Tant que cette provifion 
dure, on ne penfc point à décamper ; mais 
fi tôt qu’elle manque, il faut lever le piquet, 
fe remettre à la découverte, & ne point de- 
farmer qu’on n’ait fait un nouveau maffacrc. 
Cette chafle dure ainfi à différentes reprifes 
jufqu’à la fonte des glaces & des néges. 
Alors les Sauvages s’arrêtent, &fcrabatant 
fur les Lièvres, & fur les Perdrix qui font 
en grand nombre dans les Bois , ils ont la 
fobricté d’en vivre âu défaut des Orignaux. 
Des que les eaux font ouvertes on difpofe 
tout pour rembarquement, & où font les 
VaiflTeaux ? Vous ne devineriez jamais que 
la chaflè même les a fournis. On coût cn- 
femble les peaux de cesbetesOriginales, ce 
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5^ qui fe fait fort aifément ; on enduit les coû- 
turcs avec de la terre grafle au lieudcgou- 
dron ; en quatre jours nôtre Flote de Ga- 
nots fut équipée, & nous fommes revenus 
par cette voiture avec tout nôtre bagage à. 
jç l’Habitation. Voilà, Monfieur, à quoi je 
me fuis diverti pendant les trois plus rigou- 
ij!j reux mois de l’année, à courir après les Bê- 
jjj tes. fauvages, & à mener une vie prefque 
auflî fauvage que la leur. Au refte, le caF 
.‘j cul de nôtre chalTe fe monte à foixante fix 
Orignaux. La récolté n^eft pas mauvaife ; 
mais vous fçaurez que nous faifions grâce à 
l’efpéce. Comme nous ne chaffions que 
pour nôtre plaifir, nous ne pouffions pas les 
ennemis à toute outrance. Nous enflions 
^ doublé , voire triplé le carnage , fi nôtre 
conquête avoit été intérellée, & fi nous n’a-* 
^ vions eu pour but que d’afifembler force 
^ peaux. N’allei pas conclure de ce récit que 
I les Orignaux ont paix avec les Sauvages pen- 
dant l’Et^. . Onemployc cette Saifon à leur 
drefler des embufeades. Lors que ces pau- 
■■ vres bêtes ne fongent qu’à palTcr leur chc- 
V min, elles fe trouvent tout a’un coup enga- 
gées dans un lacet de corde attaché à deux 
j., arbres fur quelques paffages que l’on embar- 
■* rafle tout exprès avee des brouflTailles. Ont- 
elles évité ce piège ? elles peuvent tomber 
r • dans un autre. Le Chafleur prend le def- 
j: fous du vent ; il rampe comme une Couleu- 
j vre dans les taillis, & décharge fon fufil, 
fans que l’animal puifle s’appercevoir d’où 
lui vient le coup. Il eft pourtant vrai que 
» : ces deux fortes d’attentats fur la vie des Ori- 
• gnaui 
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gnaux font fouvent déconcerre2, & que de 
CCS manières- là l’on en détruit fort peu. Les 
Cerfs & les Caribous ont à peu près le meme 
fort que les Orignaux. Caribou eft une fi¬ 
gure d’animal à gros mufle & à longues oreil¬ 
les, on ne lui donnera rien de trop en le 
nommant Ane fauvage : Comme il a lepié 
large, il échapeaifément fut lanége durcie, 
en quoi il diffère de l’Orignal qui alors cft 
prefque auffi tôt forcé que levé. Je (uis à 
bout de ma matière, j’ajoute feulement 
que ce voyage m’a mis dans un grand goût 
de chaffe. C’eft^ bien mon delîèin d’y don¬ 
ner tout mon loifir quandje ne pourrai rien 
de mieux. Jefouhaiterois, cepenBant, une 
chafle un peu moins fatiguante que celle des 
Orignaux, & c’elt ce que mes Condudeurs 
les Sauvages m’ont promis. 

Je fuis Monficur vôtre &c% 

À BêUchervfU^h 8. JmlUt 
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lettre XL 

w^Htre chajfe curieufe de divers Anins^uie» 



ONSIEUR, 


Il eft vrai que je ne vous écrivis qu’une 
fois l’année paflee ^ vous devez aflèz me con- 
Hoître pour être perfuadé que la négligence 
n’y a point de part. Je fuis bîen-aife que 
cette lettre gardée de feu & d’eau foit parve¬ 
nue julqu’à vous ; vous me citez jufte le 
jour de fa naiflance, elle eft en effet du 8. 
de Juillet. Quant à la vôtre, elle eft arri¬ 
vée fort à propos. Je traînois fur vôtre cha¬ 
pitre une inquiétude incommode ; pluficurs 
Vaiffeauî m’ont refufé de vos nouvelles ; je 
ne fçavois à quoi m’en prendre, & j’ai été 
même jufqu’à vous foupçonner d’être mort. 
Brifons fur ce vilain endroit, êc venons à 
nôtre commerce epiftolairc. Si bien donc 
que mes Orignaux vous ont fait plaifir. J’en 
ai de laioye, dccela, m’engagea vous ren¬ 
dre compte de mes autres chaifes. Je nie 

figure 
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figure bien, en effet, que ces fortes de Re¬ 
lations font de vôtre goût, c^r vousainiçî 
la chaflè ; & je vous connois pour un grand 
exterminateur de gros & de petits pieds. 
Puis que chaflèya, je vous en garde une ex* 
celicnte, c’eftcelle desCaftors : maisjcji’y 
fuis pas encore affez fçavant ; je ne la con¬ 
nois que par ouï dire. En attendant que 
JC rapprenne par les yeux, écoutez le récit 
d’une autre expédition meurtricre ; elle 
n’eft pas tout-à fait indigne de vôtre curie- 
filé. 

Nos Sauvages m’ayant promis de me me¬ 
ner à la chaffe fur quelques Rivières, Etangs, 
ou Marais qui fe déchargent dans le Lac de 
ChamplaiHy je les fommai plus d’une fois 
de tenir parole. Enfin , au commence¬ 
ment du mois de Septembre dernier nous 
entrâmes dans nos Canots , & nous mîmes 
à la rame. Mes Guides étoîent environ 
quarante, tous gens très-habiles en ce mé¬ 
tier, & qui connoiffènt parfaitement bien 
les lieux propres à prendre les Oifeauxdc Ri¬ 
vière & les bêtes fauves. Nôtre première 
dation fut fur le bord d’un marais de quatre 
ou cinq lieues de circuit. On dreflfa làleSr 
Cabanes, & l’on fit fur l’eau plufieurs bu¬ 
tes à une certaine diftance les unes des au¬ 
tres. Cette hutc cû de fciiillage, & affex 
grande pour contenir trois ou quatre Cbaf- 
leurs. Enfuite on tend les pièges. Ce font 
des peaux d’Oyes, d’Outardes, & de Ca¬ 
nards remplies de foin, & attachées parles 
pieds avec deux clous fur certains morceaux 
de bois fort minces qu’on lailTe floter autour 

de 
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- de la hutte. Tout étant ainlî préparé, les 
Sauvages attachent leurs Canots, & s’en^* 
foncent quatre à quatre dans les niches, & 

K ils y attendent patiemment la chûte dos Cail- 
les, je veux dire des Oyes, des Canards, 
des Outardes, des Sarcelles, & d’autres 
Oileaux de Rivière inconnus en Europe, & 
qui abondent en ce Païs ci. Latent volatî- 
le deçûc par un naturel fi bien contrefait, & 
prenant ces animaux empaillez pour des in- 
^ dividus vivans, defeendent en nuée pour 
leur tenir compagnie ; mais ils font mal 
lîi payez de leur civilité ; car lors qu’ils ne 
^ penfent qu’à fe réjoüir avec leurs prétendus 
camarades, les Sauvages font pleuvoir fur 
K» -eux le falpétre & le plomb, puis fautant 
.dans les Canots, ils ramaflent le butin. Ils 
IB Jes prennent encore avec des filets qu’ils ten- 
é dent à plat à l’entrée des Rivières furlafu- 
.perficie de l’eau. Cet exercice dura quinze 
wï 'jours : il ne tenoit qu’à nous de le conti* 
^ nucr ; mai^ nous fûmes attaquez d’un grand 
:4i dégoût pour les Oifeaux de Rivière, & le 
fit coeur nous foûlevoit contre ce gibier. Pour 
changer donc de viéluaille en gens d’hon- 
neur, & fans dégénérer, nous conjurâmes 
iRi la ruine des tourterelles. Cette efpéce eft 
tel une des plus iFécondcs qu’il y ait en Canada ; 
U <eîle y fourmille : C’eft bien ici où la Pro- 
:(i phétie du Berger ât TEglogue s’accomplit à 
'à la lettre, la tourtertlle ne cetera de pouÿ'erfes 
Ici gemtÿemem de deffns l'Orme ^ nec gemere aéria 
pï! ^effahit turtur ab ulmB. Croiricz-vous que 
cfü .CCS Oifeaux nous pillent ici, tant il y en a ? 
0 üiTeft contraint de les cxorcifcr comme u 
( c’étoient 
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c’étoient des légions de Diables , & il n’y a 
pas encore long-tems que nôtre Monfei- 
gneur l’Evéque fût contraint de les fou¬ 
droyer à grofles goûtes d’eau bénite, pour 
le falut des biens de la terre. En vertu 
donc de nos mauvaifes intentions contre 
les tourterelles, nous fîmes un fécond em¬ 
barquement. Après une courte navigation 
nous mîmes pié à terre à l’endroit où nous 
devions nous arrêter, & qui devoir être le 
champ de nos exploits. C’étoit une plaine 
environnée d’arbres mais fi chargez de nos 
petits ennemis, que je puis dire, fans ou¬ 
trer l’hiperboie, qu’il y en avoir autantque 
de feüilles. Je dois vous avertir que c’é¬ 
toit un extraordinaire. Nous avionsjuftc- 
ment pris le tems que ces Oifeaux avife^, 
s’enfuyent du Nord, pour fc réfugier vers 
le Midi. L’on auroit dit qu’ils fe feroient 
donné le mot pour faire une paufe fur ces 
arbres, & que toute la Nation tourterelle 
étoit convenue de ce lieu-là, pour y tenir 
un grand confeil de département, & des 
alfifes de répartition, bérieufement, il y 
en avoir une quantité prodigîeufe ; nous 
en fîmes nôtre cuifine à l’endroit même 7 
pendant dix-huit ou vingt jours , mais je 
croi que mille bons mangeurs y auroient 
eu contentement. Je m’imagine que vous 
me plaignez, Monfieur^ de ce que j’ai vé¬ 
cu fi long-tems-d’une même viande ; mais 
j'avofs uii moyen pour me' délaffer l’appe- 
tit. J’allpis atec deux jeunes Sauvages 
me promener, lefufil fur l’épaule, le long 
d’un ruilTcau.qui traverfoit nôtre pliinc. 

. C’ê- 
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. ‘‘Cétoît-là pour moi une chafTe d’accefToi- 
: rc. Nous y failîons capture de BccafTès 
; de Ralles, & fur tout d’un certain Oifeaix 
qu’ils nomment, je ne fçai pourquoi, Ba- 
teur de faux ; il eft gros comme une Cail- 
. le ; il ne fe peut rien manger de plus de- 
. licat. Nous tuâmes auffi dans la même 
courfe des rats mufquci : ce font de petits 
animaux qui ont efîedivcment toute la fi- 
■! gurc d’un rat, mais qui font de la taille 
. du Lapin. Leur peau eft prcfque auffi cf- 
. tîmée que celle du Caftor ; mais on rc- 
jjj cherche principalement leurs tefticulcs ; il 
.. en fort une odeur admirable ; la Civéte & 
la Gazelle n’exhalent rien de fi fort, ni de 
a doux. Les rats mufquez fe promènent 
foir & matin fur l’eau le nez au vent, & 
i c’eft à cette manière de nager qu’on les dé¬ 
couvre. Ainfi en eft il des Foutereaux qui 
font de petites Foüines amphibies. Mais 
^ voici des bétes dignes que vous réveilliez 
vôtre attention. Elles approchent aftèzdu 
Lièvre pour la groifeur , mais elles font 
j (ilus courtes : la chair n’en eft pas bonne & 
au contraire on prife extrêmement leur 
; peau. Les Canadiens appellent ces qua- 
‘ drupedes des Sifleurs^ parce que lors qu’il 
^ fait beau ils ont coûtume de fifler à ren¬ 
trée de leur tanîere. Mes Sauvages en 
ayant découvert un le laiflercnt, pourm’o- 
; bliger, fe divertir au fon de fa fîûte natu- 
" relie, ce qu’il fit pendant une heure, & à 
^ diverfes reprifes, mais enfin on lui coupa 
^ fifict d’un coup de fufil. J’étois bien 
content de voir tmu de diftexens animaux, 

i: & 
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êc comme mes Sauvages s’cn apperccvoîent/ 
cela leur augmenta l’envie demefaireplai* 
fir ; ils dirent qu’ils vouloîcnt me donner 
joye entière. Ils me difoient cela par rap¬ 
port aux Carcajmx^ c’dtoit une promeffe 
tacite <le m’en faire voir. M’ayant donc 
laifle ils coururent près de trois lieues au 
delà de nôtre Marais pour chercher les ta¬ 
nières de ces bétes : quand ils en eurent 
trouvé quelques unes, ils revinrent en di¬ 
ligence m’en avertir & me condurfirentfur 
les lieux. Vous voyez, Monfieur, que les 
Sauvages n’épatgnent pas leur peine quand 
il s’agit d’obliger un ami ; nous autres qui 
nous piquons de belle éducation & de po- - 
litefle, en ferions-nous autant? Arriver ^ 
auprès des Habitations foûterraines de ces 
Carcajoux, il fut queflion d’en attraper; < 
voici le détail de l’expédition. Dcslaplus • 
petite pointe du jour nous nous poftâmes 
en fcntincllc auprès de leurs trous : Nous • 
étions couchez ventre contre terre, &nous 
faiiions l’honneur à ces Solitaires de les at- 
tendre en cette pofturc à la porte de leur . f 
Hermitage. Nos Chiens étoient derrière - 
à une portée de moufquet, tenus par des • 
Efclaves. Aux premiers rayons du Soleil *;& 
la bête fc déterre, montre fon nez, &qui- 
te fa retraite. Alors un Sanvage faute fur ^ 
la taniere, la boûche, appelle les chiens, f- 
tout cela fe fait en un inüant. Nous eû- 
mes le plaifir d’en voir fortir deux en mê- 


me tems. C’étoient des braves ; nos Bri- 
fauts avec toutes leurs dents héroïques trou¬ 
vèrent à qui parler ; le combat dura plus 


d'une 
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dune demi heure, &,tel de nos afl'afllans, 
avec 1 oreille faignante, & la fclTc ddehirée 
coinincnçoit z îc rebuter .* mais enfin îi 
fallut céder à la force j les deux vaillàns 
champions furent étranglez quoi qu’ils me- 
ritalient de finir par une blcffurc plus ho¬ 
norable, tant eft grande l’injultice du fort. 
Ce qu’il y a de plus glorieux pour la mé¬ 
moire des Défunts, c’eft que le Carcajoux 
n ca pas un Sapglier pour fe défendre lî 
bien ; figurez-vous un double Blereau, 
cefi 1 image laplusrellèmblantequejepuil- 
fe vous donner de cet animal. Nos chiens 
triomphaus conferverent bien peu le lufirc 
dcJeurviâoire. Dès le lendemain, ils eu¬ 
rent la honte de n’avoir ofé mordre. Gom-' 
me nous avions toûjours l’oeil au guet eu 
marchant, nous découvrîmes un Porc-épi 
qm fe repofoit à fon aife entre les branches 
d un petit arbre. Nous eûmes la malice de 
mettre le fautcüil & le Seigneur par terre ; 
trois ou quatre coups de hache bien alfencz 
contre 1 arbriifeau en firent l’atfaire. C’é- 
toit quelque chofe d’aft'reux de voir alors 
la bete herilféc. Devenue furieufe par fa 
& comme li elle en eut relfentitout 
lattront, elle dardoit fes poils jufqu’à trois 
& quatre pas ; il fembloit qu’elle voulût 
nous larder de poinçons aigus je vous 
»"« ftifoi. horreut \U SS’ 

Chiens n eurent- ils pas l’audace d’appro- 
’a' * jappèrent de toute leur force, & 

«u refte, ils eurent un profond rcfpca pour 
L s de l’animal. Nous 

^ RÏÏ” ^ d’imiter leur prudence, 

£ & 
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& pas un de nous n’eut la hardieflc d’a* 
vanccr jufqu’à la portée des traits. Tout 
ce que nous pûmes obtenir de nôtre coura¬ 
ge, ce fut de nous battre à coup fur, & 
par la régie démonftrative du Bourgeois 
Gentilhomme, tuer fans pouvoir ctre tué. 
En un mot, nous fîmes la prolieffc d’af- 
Ibmmer la bête, de loin. Quand nousfû- 
lues bien affûrez de fa mort, on en vint à 
]’abordage, & nous rendîmes à fon corps 
les memes devoirs funèbres que l’on rend 
à un Don Pourceau. On brûla toutes les 
armes du Vaincu, on lui unit la peau, on 
l’éventra ; puis, au lieu du Saloir on le mit 
à la broche, à, nous en fîmes un bon repas. 
Je ne trouvai pourtant pas ce que je m’é- 
tois promis , & il s’en fallut beaucoup que 
cette viande me femblât aufli bonne'que 
nos Chafleurs me l’avoient fait efpérer. 

Apres la moifTon des tt)urtcrclles, c’dl- 
à-dire , apres le pafTage de ces Oifeaux, 
mes Sauvages me firent un compliment 
très conforme à mon intention. Ilsmcdi- 


«iT 

J â 

:ii 



i : * 

i.-. 

I 


rent que m’étant dégoûté l’anr.ée dernicrc î ^ 
cic la chafle des Orignaux par le froid ex- lai 
celTif qu’il y faut endurer, ils auroientfoin 
de me renvoyer en Canot aux Habitations Jii 
avant les glaces ; mais que comme j’avois 
encore un mois à refter avec eux, ils vou- 
loient me faire bien paflèr mon tems, & 
me montrer de nouvelles chaffes qui me , ü 
feroient oublier les précédentes. Vousju- ] f 
gcz bien que je taupai de bon cœur à tou- ^ i 
tes les deux propofitions ; mais ne voulant ' • 
pas me laifler conduire à l’aveugle, je leur ts 

demaa- 
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demandai où ils avoient dciFcin de me me¬ 
ner. Prendre des Loutres à quinze ou fei- 
zc lieues d’ici, repondirent-iis ; l’occupa¬ 
tion eft très-divertifTante, & cc qu’il y a de 
meilleur, c’eft qu’elle n’eft pas moins pro¬ 
fitable : Il la chalfc cft heureufe nous pou* 
vons faire un amas confidérable de peaux. 
Moi encore plus content du deffein, il ne 
fût plus queftion, pour l’executer, que de 
partir du Camp des tourterelles. Nous pliâ¬ 
mes donc bagage, & nous étant rembar¬ 
quez, nous remontâmes contre le courant 
de la Rivière, jufqucs dans un pcti.Lacde 
deux lieues de circuit, au bout duquel il 
s’en trouve un autre plus grand, fcparez 
l’un de l’autre par un Iftme de lyo pas. 
Ce fut à une lieue de là que nous débar¬ 
quâmes, & que nous fixâmes nôtre féjour. 
Après avoir élevé nos maifons portatives, 
quelques Sauvages fe mirent à pécher des 
Truites ; mais le plus grand nombre pafli 
le tems à drelFcr des pièges ou trapes pour 
prendre des Loutres fur les bords de ce Lac. 
Cette trape fe fait avec des piquets en for¬ 
me d’un petit parc quarre ; il y a au milieu 
une efpéce de porte fufpendué par le moyen 
d’une corde palfée dans une fourche, à la¬ 
quelle on lie une truite bien ferré. Lors 
que le Loutre vient à terre & qu’il voit cc 
friand morceau, il entre plus de la moitié 
du corps dans cette cage fatale, pour ava¬ 
ler le poilfon : mais à peine y touche-1* il 
que le piquet qui foûtient la porte attiré par 
la petite corde qui tient Tapas, venant à 
tomber , cette porte chargée de bois, & 
E i cou- 
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conf^quemmcnt fort pcfante , lui tombe 
fur les reins & l’écrafe. Quand ces pièges 
font ainfi tendus, les Sauvages ne fc don- 
lient plus aucun mouvement de chaflè; ils 
en donnent la direâion aux Efclaves qui 
vilitent les trapes tous les matins, qui re¬ 
mettent un nouvel apas, & qui rapportent 
la capture. Vous ne croiriez pas combien 
^lle eft copieufe cette capture ; on ncrefta 
que quelques jours en cet endroit-là , & 
cependant on prit deux cens cinquante Lou- 
-tres. La peau en eft beaucoup plus belle 
en Canada qu’en Mofcovic, ni qu’en Suè¬ 
de. On ne la vend neanmoins ici que deux 
^cus ; mais vous fçavez qu’en France elle 
en coûte quatre, lix, & même jufqu’àdix, 
lors qu’elles font noires & bien fournies 
de poil. A la chalTe des Loutres fucceda 
celle des Cerfs. Nos Sauvages m’ayant 
conduit vers cet Iftme que je vous ai mar¬ 
qué, je fus furpris d’y voir un Parc fait 
avec des arbres abbatus les uns fur les au¬ 
tres, & entrelaflcz de branches & de brouf- 
failles ; on y entroit par un quarrédepieux 
dont l’ouverture étoit affez étroite. Leur 
ayant demandé l’ufage de cet artifice, ils 
me dirent que c’étoit pour prendre des Cerfs, 
& que je ferois bien-tôt témoin de celte 
vérité. En cft'et , après avoir un peu ra- 
Gommodé cet ouvrage, ils fc mirent en de¬ 
voir de me tenir parole. D’abord nous 
noustranfporiâmes à trois lieues de là, mar¬ 
chant lüûjours entre des Etangs & des Ma¬ 
rais. Après avoir fait ce chemin, lesChaf- 
fturs fc dcbaudcrcnt ^ ils alloicnt difperfez 
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çà & là chacun efcorté de Ton chien. Je 
reftai avec un fcul Sauvage, & nous avions 
fort peu marché lors que je vis un grand 
nombre de Cerfs ; ils couroient les uns à 
ropppfitc des autres, tous également ef- 
f^aye^, & cherchant par la vîtelïe de leur# 
jambes à fe mettre en fûreté. Il s’en pre- 
fenta devant nous plus de dix d’une feule 
^ troupe, mais qui rebrouflerent chernin pour 
ne pas s’embourber dans le Marais, d’où 
efFeftivement ils ne feroient jamais fortis. 
^ Mon Compagnon me félicitoit de m’avoir, 

- & m’affâtoit que nous ferions les feuls qui 
^ n’aurions point de grande fatigue a effuyer, 

parce qu’il avoit choili le chemin le plus 
droit, & le plus court. Enfin après avoir 
^ marché à grands pas, & couru de tems en 
® tems, nous arrivâmes à nôtre Parc, aux 
environs duquel plufieurs Sauvages étoient 

- couchez ventre à terre, pour fermer la por- 
te du quarré de pieux lorfque les Cerfs y 
feroient entrez. Nous y en trouvâmes tren- 
tc-cinq, & fi le Parc eût été mieux fermé 

pf nous en tenions plus de foixantc ; car les 
^ plus légers fautèrent par delTus, au lieu 
^ d’entrer dans le réduit. On fit main baflfe 
' fur CCS malheureux prifonniers, mais on fit 
grâce aux femelles pleines, & leur fccoa- 
ii> dité leur fauva la vie. Je demandai Icslan- 
gues & la moelle des morts, & les Vain- 
queurs fe firent un plailir de m’accorder 
c ces dépoüilles de malfacre. Au refte, le 
ik Cerf ert ici fort gras, mais la viande n’en 

ï eft délicate que vers les côtes. Ce ne fût 

C' pas la feule chaife que nous fimes, car deux 

E 3 
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jours après nous allâmes à celle des Ours ; 
& comme ces Peuples paflTent les tnu's quarts 
de la vie à chaffer dans les bois, ils ont un 
talent merveilleux pour cet exercice là, 
particulièrement celui de connoîtr^ les 
troncs d’arbres où ces Animaux fc nichent. 
Je ne pouvois me lafTer d’admirer cette 
fcience, lors qu’en marchant dans les fo- 
réts à cent pas les uns des autres, j’enten¬ 
dis un Sauvage qui crioit, voici un Ours ; 
Je leur demandai à quoi il connoîflbit qu’il 
y eut un Ours dans l’arbre, au pied duquel 
il donnoit des coups de hache^ ils me ré¬ 
pondirent tous, que cela droit auflî facile 
à découvrir que la pifte d’un Orignal fur la 
Dége. Ils ne fe trompèrent prefque point 
€n cinq ou fix chaflès que nous fîmes, car 
après avoir donné quelque coups aux arbres 
où ils s’arrêtoient, l’Animal fortant defon 
trou fc voyoit en même tems criblé de coups 
de fufil. l^s Ours de Canada font extrê¬ 
mement noirs & peu dangereux, ils n’atta¬ 
quent jamais, à moins qu’on ne tircdeffiis 
& qu’on ne les blcffc. Ils font fi gras, par¬ 
ticulièrement dans l’Automne, qu’à peine 
ont-ils la force démarcher \ ceux que nous 
primes l’ttoient extraordinairement, mais 
cette grailTc n’cft bonne qu’à brûler , au 
lieu que la viande, & fur tout les pieds, 
font d un goût exquis. Les Sauvages foû* 
tiennent, que c’eft la chair la plus délica¬ 
te qu’on puiflt manger. Pour moi j’avoüe 
qu ils ont raifon. Nous eûmes le plàilir 
en cherchant des Ours de voir des martres 
et des chats fauvages fur des branches, 

aux- 
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auxquels Animaux ils tirèrent à la tétcpour 
conferver la peau. Mais ce que je trouvai 
de plus plaifant fut la ftupidkc des Gelimtes 
de bois, qui étant perchées à troupes fur 
les arbres fc laifloient tuer les unes apres 
les autres à coups de fufil fans branler ; les 
Sauvages les abbatent ordinairement à coups 
de flèches ; ilsdifent qu’elles ne valent pas 
une charge de poudre qui peut arrêter un 
Orignal ou un Cerf. J’ai fait cCtte chalfe 
pendant l’hiver autour des habitations, ufant 
d’une forte de chien qui les femant du pied 
de l’arbre fe met à japer : alors je m’apro- 
chois & regardant fur les branches, j’y dé- 
couvrois ces Oifeaux. Le dégel étant fur- 
venu , je fis une partie avec quelques Ca¬ 
nadiens pour aller à deux ou trois lieues 
avant dans le Lac expreffément pourlcfeul 
plaifir de les voir battre des ailes. Je vous 
aflure que c’eft la chofe du'^monde la plus 
curieufe, car on entend de tous côte?, un 
bruit à peu près comme celui d^un tambour 
qui dure une minute ou environ. On eft 
enfuite un demi quart d’heure fans rien en¬ 
tendre, pendant qu’on s’approche vers le 
lieu, d’où le bruit clî venu, & ce même 
bruit recommençant on avance toûjoursen 
s’arrêtant de tems en tems, jufques à ce 
'qu’enfin on découvre fur un arbre abatu 
pourri & couvert de moulTelamalheureufc 
Gelinote, qui appelle fon Mâle, en battant 
fi fort les ailes l’une contre l’autre qu’on en¬ 
tend ce bourdonnement d’un demi quart de 
licuë. Cela ne dure que les mois d’Avril, 
Mai, Septembre ôtOdobre. llfautrcmar- 
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quer que c’eft toûjours fur le même arbre 
qu’elles battent conllamment fans changer, 
commençant le matin à la pointe du jour, 
& ne finid'ant qu’à neuf heures, & le foir 
une heure devant le coucher du Soleil juf- 
qu’à la nuit. Je vous avoue que je me fuis 
contenté de voir & d’admirer plufieursfois 
ce battement d’aîles, fans vouloir tirer def- 
fus. Enhn, Monfieur, outre le plaifir de 
tant de chaflès dilferentes, j’ai encore eu 
celui de m’entretenir au milieu des bois avec 
les honnêtes gens des liécles pallez : le bon 
homme Humere, l’aimable ÀKacrei»i&mon 
cher Ludett n’ont jamais voulu me quitter. 
ylnjlote monroit d’envie de me fuivre, mais 
mon Canot n’étant pas allèz grand pour le 
contenir avec fon équipage de Sillogifmes 
Pcripateticicns, il fut contraint de retourner 
chez les Jefuites qui l’entretiennent fort gé- 
néreufement. Je me défis de ce grand Phi- 
lofophe avec beaucoup de raifon ; car il 
n’auroit pas manqué d’eftrayer mes Sauva¬ 
ges par fon jargon ridicule & les termes vui- 
des de fens. Adieu, Monfieur, je fuis au 
bout de mes chalTes & de ma lettre ; je n’ai 
pas encore reçû dé nouvelles de Quehtc, 
où l’on continue à faire de grands prépara¬ 
tifs pour quelque emreprife confiderable. 
Le tems nous aprendra bien des chofes dont 
JC vous informerai par la voye des derniers 
Vaiflêaux qui partiront de Quehe à la fin de 
l’Automne. Je finis par le compliment ot* 
dinaire de 

Vôtre &c. 

ai-Boucherville ce 28, May 1687. 
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LETTRE XII. 


Arrivée de Mr, le Chevalier de Y2L\iàtc\x\l 
en Canada avec des Troupes. On ajjim^> 
hle A Sainte Helene toutes les Forces 
pour aller contre les Iroquois, 


ONSIEUR, 

Pour cette fois-ci, j’cfpére vous donner 
contentement. Je fuis tout plein de nou¬ 
velles, & fi quelque chofe m’embarraflè, 
c’eft le choix du début. On me mande du 
Bureau de Mr. âe Segnelai que nôtre Gouver¬ 
neur a ordre de m’accorder un voyage de 
France. Ma famille a comme extorqué 
cette grâce, tant on a eu de peine à l’obte¬ 
nir. Mes parons m’écrivent de venir an 
plûtôt, & que mes affaires domeftiques font 
prefiantes J'ornais Mr. de DenonvHle \)TOViOïi* 
ça hier un arrêt contradiftoire ; il me dé¬ 
clara en bonne compagnie que je ne pou- 
vois partir pour Paris qu’apres la Campa¬ 
gne. ^ 

Suivant toutes les apparences elle fera 
E 5* chau- 
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chaude cctie Campagne. Nous en voulons 
aux Iroquois : Mr. de Üemnville a réfotu de 
les exterminer, mais ils font gens à ven¬ 
dre chèrement le terrain. Jugez de là fi je 
fuis fort affuré de vous revoir ; au lieu du 
Congé que j’attens du Gouverneur, quel¬ 
que Iroquois pourroit bien m’en faire prc- 
lent d’un pour l’autre Monde. Quoi qu’il 
en îbit, on fe donne ici de grands mouve- 
mens, & tout s’y difpofe pour cette expé¬ 
dition. Mr. de Denonville avoit pris fes 
imelures pour cela dès l’an paffé. On dit 
qu’il envoya chez les Sauvages nos Alliez 
qui habitent le long des Lacs & aux envi¬ 
rons, des EmifiTaires qui ont du crédit chez 
ces Peuples pour les attirer dans le deflTein 
qu’il a d’anéantir les Iroquois. Je ne fçai fi 
ce manège aura fon effet ; l’affirmative cft 
fort probable ; c’ert prendre nos Sauvages 
par fendroit favori, ôf je croi qu’ils rejoin¬ 
dront à nous, plus pour contenter la haine 
ynortelle qu’ils ont pour la Nation Irequoi- 
/e, que pour fatisfaire aux devoirs de l’Al¬ 
liance. De plus, nôtre Gouverneur a eu 
foin pendant l’hiver de faire remplir les Ma- 
gafins ; il a envoyé des Vivres au Fort de 
ïrontenàc^ & il a fait conftruire une grande 
quantité de ces Bâteaux dont je vous ai par¬ 
lé, fi je ne me trompe, dans ma quatrième 
Lettre. Nos Troupes font prêtes, & cam¬ 
pent déjà dans cette Ifle de Mmreal : Mr. 
de Denonville les y amena il y a quatre jours. 
Elles confiftent en vingt Compagnies de 
Marine, en Milices, & en Sauvages Chré¬ 
tiens , le tout/e monte à deux mille hom- 

- mes. 






iï 


U 

\v 







( Baron DE Lahonta'n; roy 

te . mes. Cette Armée, pour contenir trois 
te différentes claffès de Soldats, n’cft elle pas 
Dombreufe ? Ne vous en moquez points 
lii nous prétendons bien contre-balancer par. 
tK nôtre valeur la copieufe foldatcfque devô- 
(p tre Monde, & à voir nôtre air menaçant^ 

CfR on nous prendroit pour des Phalanges Ma- 
cedoniennes. Pendant nôtre voyage douze 
m Compagnies de Marine nouvellement dé- 
barquées à Quebec garderont la Colonie : • 

riii Elles font venues de France fur une Efca- 

Oüî dre de fix Vaifleaux du fécond rang com- 

ilk mandée par Mr. àüAmblimont ; il s’étoit 

iKi embarqué à la Rochelle, & il a faitletra- 

Jck jet en vingt huit jours, peut on pafler plus 
rapidement de l’ancien Monde au nouveau ^ 
ifjî Mr. le Chevalier de Vauireuil a été de cette 
fc: heureufe traverfe ; c’eft lui qui doit com- 

iHTî* mander nos Troupes, & il a le courage de 
{iz ne vouloir pas que les fatigues qu’il vient 
d’elfuyer fur la Mer le difpenfent de fa fonc- 
tion. Le Gouverneur de Montréal eft auflî 
ifîj de la partie. Mr. de Champigni a pris les 

Bfji devants, & doit nous attendre au Fort de 

Yronttnac. Enfin, nôtre greffe & formida- 
Pofli ble Armée fe mettra en marche apres de- 

^ main fous laconduite deMr.dc£)^«o«W//<?. 

Il;; Il mene avec lui un maître Iroquois; c’eft 

Knfl le héros des cinq Villages, maisfonhiftoi- 
td re me meneroit‘trop loin. Au refie, les 
; ’ plus fenfez n’ont pas bonne opinion de cet- 
te entreprife, &la nomment une levée de 
bouclier. Pour moi, fans m’ériger en Pro- 
:(i phétc, je fuis perfuadé qu’elle aura le mc- 
inc fort que f échaufouréc de ViiUa U 
jï E 6 Je 
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]c pofe pour un principe inconteftablc que 
nous ne (çaurions détruire les Iroquois par 
nous-mêmes. Mais d’ailleurs pourquoi s’a- 
heurter à la ruïnc d’une Nation qui nous 
îaifle en repos^'? Tel eft le bon plaifir de 
certains cfprits turbulens qui trouvent leur 
compte dans le defordre au préjudice des 
véritables intérêts du Prince, & aux dépens 
de la tranquillité publique. Nous verrons 
le fruit de CCS hautes efpérances , garre l’ac¬ 
couchement de la Montagne. Je ne man¬ 
querai pas à nôtre retour de vous envoyer 
une relation exaâe de nos exploits. J’ai- 
merois mieux vous la porter moi-même, 
quoi qu’il arrive, croye2-moi toûjours, 

Monfieur vôtre &c. 

A njle S. Htîene vis-à-vis du Monrcalle 
Juin 16S7. 
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L E TT RE X I I 1. 

Mauvaifi reiijfite de la Campagne contre 
/filroquois. Emhufcade, Ordre k Ej 4 h- 
teur de partir pour les grands Lacs avec 
un détachement de Tropipes. 


9 


O N S I E U R, 


Si jamais homme a pcftc contre fa mal- 
hcureufe dcftinée, c’cft moi. Il y a deux 
mois que je me repais de la douce idée du 
voyage de France. Fîgurcx-vous avec quel¬ 
le impatience j’attendois mon départ. Ja¬ 
mais Amant tranfi n’a mieux trouvé les mo- 
mens des jours, & les jours des années. 
Terminer des affaires importantes, travail¬ 
ler à ma fortune, voir ma famille, mes 
amis, & vous , fur tout, Monfieur, qui 
m’étes fl cher, toutes ces penfées me cha- 
toiiilloient vivement l'imagination, & l'A¬ 
mant le plus paffionné ne peut fc reprefen- 
ter une joüilTance avec plus de plaifir. Mais 
hélas ! ces belles efpé^nces font évanoüie^s^ 
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c’cft comme fi j’avois fait un agréable rê¬ 
ve, & mon bizarre deftfn, au lieu de me 
laifler embarquer pour la Rochelle , me 
relance au bout du Monde. Avant que 
d’expliquer l’énigme , je veux vous tenir 
parole , & vous rendre compte de nôtre 
glorieufe Campagne, préparez vous à écou¬ 
ter de merveilleux évenemens. 

Mr. de ouvrit la Scène par une 

belle & vaillante proilcfTe, voici ce que c’cft. 
Vous n’aurez pas fans doute, oublié que ce 
Monfie'ur l’Intendant avoit précédé de quel¬ 
ques jours la maiche de nôtre armée. En 
effet, il fit le voyage en Canot à l’abri d’une 
bonne efeorte, & il arriva au Fort de fro?fte- 
nu dix jours avant les troupes.- Pour ne 
point perdre de tems, Mr. de Champigni 
* annonça la rupture par une barbare hoftilitc. 
*11 envoya trois cens Canadiens pour enlever 
deux Villages d’iroquois, Villages fituezà 
fept ou huit lieues du Fort. Les conquerans 
curent bien tôt expédié l’affaire. Etant arri¬ 
vez vers lefoir, ils n’eurent que la peine de 
fejetterfur leshabitans, &ces pauvres Sau¬ 
vages qui ne fe défioient de rien fc virent en 
même tems entourez, faifis & liez. Dans 
ce trifte équipage on les conduifit z Fronte¬ 
nac. L’Intendant leur y fit une defagrcable 
réception : il ordonna qu’ils fulïcnt attachez 
de fi!e à des piquets par le coû, par les mains 
ot par les pieds. Cependant nous partîmes 
de r/Jle Sc, Heléne\c lO. de Juin & nous arri¬ 
vâmes le I. de Juillet à Frontenac. C’étoit 
déjà pour nous un grand pas de franchi. 
Nous nous trouvions délivrez de ces Sauts, 

de 
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de ces Cataraâcs, de ces rapides, & de ces 
Courans dont je croi vous avoir parlé dans 
1' l’entreprife de Mr. de la Barre ^ & nous 
K- nous fçavions très-bon gré d’avoir fini cette 
** pénible & dangereufe route. Nous avions 
même fatigué au double de l’autre fois; 

® car il ne s’agifloit plus d’un portage de Ca¬ 
nots ; c’étoient des bâteaux pefans qu’il fal- 
loit hâler à force d’hommes dt d’amarres, 
qu’il falloir tirer à force de bras par ces 
1 *: chemins prefque infurmontables. A nôtre 
fî- débarquement nous apprîmes la glorieufe 
'• t expédition des Soldats de iVlr. de Champi- 
h & l’arrêt édifiant de ceMagifirat. Ne 
fa pouvant croire une fi grande injuftice, je 
1*1 me hâte d’entrer dans le Fort. J’y vis, en 
effet, ces enfilades d’/royao;j attachezcom- 
» me je vous l’ai marqué. Ce fpedaclem’a- 
tendrit, & me caufa de l’indignation. Ce 
fiiK qui me lurprit le plus, ce fut de trouver 
[K! ces prifonniers tous chantans. Jecrusd’a- 
Er bord que c’étoit ou ftupidité, ou Philofo- 
é:' phie naturelle ; mais on me dit que c’étoit 
si une coûtume établie chez tous les Peuples 
(E du Canada ; lors qu’ils font prifonniers de 
Il guerre, c’eft par le chant qu’ils expriment 
h leurs plaintes & leurs regrets. Cette melo- 
w die dure nuit & jour, & leurs airs font des 
Ik i» promptu compofez fur le champ par la 
El nature ou plûtôt par la douleur. Toute la 
lettre de leur Mufique me paroilfoit fort 
isr fenfée, & j’aurois bien défié Mr. nôtre In* 
> tendant de pouvoir y répondre folidement. 
iiû Jugez en vous-même, Monlicur, voici les 
>0 paroles que ces infortunez repetoient le plus 

fou- 
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ibuvent, vous les ferez noter par tel Mo- 
lîcien qu’il vous plaira ; pour les bien com¬ 
prendre, il faut fçavoir que les Conqué- 
rans des deux Villages avoient égorgé les 
Vieillards, cette circonftance m’étoitécha- 
pée. „ Quelle ingratitude ! quelle fcele- 
rateflc ! quelle cruauté ! s’écrioieot-ils, 
dans leurs lugubres & difcordans con¬ 
certs, Nous n’avons ccfTé depuis la Paix 
de pourvoir à la fubfiftancc de ce Fort 
par nôtre pêche , & par nôtre chaflc. 
Nous avons enrichi les François de nos 
Caftors, & de nos autres Pelleteries, & 
pour récompenfe , on vient traîtreufe- 
ment dans nos Villages ; on maflacre 
nos Peres & nos Vieillards ; on nous fait 
„ Efclaves, & l’on nous tient dans une 
„ pofturc où l’on ne peut fe défendre des 
,, moucherons, ni par conféquent attraper 
„ le fommeil. On nous a faitfouffi■irmil- 
J, le morts quand on a verfë devant nos 
„ yeux le fang de nos peres, & fi l’on nous 
„ conferve la vie, c’eft pour nous la ren¬ 
dre plus affrculè que la mort même. 

„ Eft cc donc là cette Nation dont les Jc- 
„ fuites prônent fi fort la droiture & la 
J, bonne foi ? Mais les cinq Villages au- 
„ ront foin de nôtre vengeance , & nos 
„ Compatriotes n’oublieront jamais l’hor- 
„ rible violence qu’on nous fait. C’eft la 
fubftancc de ce qu’ils chantoient, carvous ' 
vous doutez bien que je n’ai pas traduit 
leur Opéra mot à mot. Comme je paflôis - 
ces pauvres fouffrans en revûë, j’enapper- 
çus un de ma connoüïàncc ; c’étoit un 
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\m homme de cinquante cinq ans, & quîm’a- 
icoi? voit fouvcnt régalé dans fa Cabane pen- 
dant les fix femaine^ de fervice que je fis 
^'\ au Fort de Frontenac lors de l’entrcprife de 
{fèr Mr. de la Barre» Mon ami ViroquoU fça- 
fe voit VA'gonkin, M’en étant donc appro- 
fiî-i ché, je lui fis connoître en cette langue 
i or que fon malheur me touchoit fenfiblement ; 
laît je m’offris de plus à le faire bien nourrir 
cFi tant qu’il refteroit au Fort , & à lui donner 
clsi des* lettres de recommandation pour mes 
h. amis de Monreal quand on y tranfporteroit 
fe. les prifonniers. Ma compaflion le toucha, 
n & il me dit qu’il voyoit bien que la plupart 
É! de nos gens déteftoient la maniéré très in- 
m. humaine dont on les traitoit ; m<iis il me 
ijc remercia de mes offres, & me déclara qu’il 
b voüloit partager en toute égalité lamauvai- 
H fe fortune avec fes Compagnons. Tout le 
iiï füulageincnt qu’il voulut de moi, ce fut 
ot: que j’écoutafle le récit de leur âvanture. 
m Alors il me fit cette hiftoire parlant de tout 
îB - fon cœur, comme vous pouve2 bien vous 
DS imaginer, & difant les chofes avec une naï- 
c; veté tout-à fait touchante. Mais fur tout, 
h lors qu’il vint à toucher l’endroit du maf- 
5! facrc des Vieillards, il avoit peine à s’ex- 
c primer, tant la douleur le pénétroit, fes 
lin paroles étoiçnt entrecoupées de foûpirs & 
rf] de fanglots : il infifta aufli beaucoup fur 
m tdus les ferviccs qu’il avoit rendus aux b ran- 
jtî çüis, & il ne fe laffoît point de demander 
4 fi des hommes étoient capables d’une li 
:: honieufe méconnoilîance. Enfin une abon- 
:ï dance de larmes l’obligea de finir : Quicque 
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potejî narrat , reftabant ultima , flevît. Je 
ne pouvois condamner affez cnmoi-mfmc jC 
la dureté dont on ufoit envers ces iniio- y 
cens, mais le zélé de la juftîce m’emporta y 
trop loin , & peu s’en fallut que je n’en L 
fufic le martir. Comme j’avois aduellc- L 
ment l’efprit occupé du déplorable fort de 
ces Irbquois, je vis quelques-uns de nos l-g 
jeunes Sauvages qui, pour fe divertir leur 
brûloient les doigts avec des pipes allumées. ï" 
Je vous avoué que cette férocité me fit per- 
dre patience ; je donnai fur ces coquins à 
grands coups de canne, & fi l’on m’avoit 
laiflTé faire, jc croi que je les auroisafifom- 
mcz. Les Supérieurs informez de mon 
incartade'me firent appcller, & apres m’a- r 
voir reprimendé des grofles dents on m’en- l' 
voya dans ma tente en arrêt. Cependant 
les Sauvages étoient en émeute ; ilsdeman- 
doient ma mort avec menace de retourner ^ 
chez eux fi on leur refufoit cette fatisfac- [ i 
tion. L’affaire étoit délicate , & l’on ne 
pouvoir fe paffer de leur fecours. Ce qu’il H 
y avoit de pis pour moi, c’eft qu’ils vou- P 
loient être Parties, Juges, Bourreaux; en- 
tamer & finir le procès à coup de fufil. A L 
vous dire le vrai, pendant tout ce fracas P 
je me ferois voulu d’une équité plus tran* Ic 
quille & moins entreprenante. Mais enfin P 
Ion apaifa ces Mcflieurs les Sauvages. On ^ ' 
leur fit accroire que j’avois bû, & qu’il y 
avoit une déftnfe exprefle de me donner Æ] 
aucune boifîon enivrante. Vous remar- 
querez, Monficur, que l’ivrefle eft inno- 
centc chez ces Peuples j ils la regardent ] : 

com- 
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comme un accès de phrenefie, & ils (e mo- 
^ quent de nous de punir comme un crime 
ce qui s’eft fait fans ufage ni de raifon, ni 
de volonté. Pour mieux calmer la fnreur 
de CCS Sauvages, on leur promit de me 
7 mettre en prifon au retour de la campagne; 
f ils prirent le tout pour argent comptant, 
& j’en fus quitte pour cinq jours d'arrét. 
On amené lesprifonniers à Quebec^ &Von 
f dit qu’ils feront tranfportez en France pour 
fervir dans les Galeres. Je reprens le fil 
de ma relation. Le Sieur de la Forejl Ofïi- 
cier de Mr. de la Salle, arriva au Fort dans 
un grand Canot conduit par huit ou dix 

■ ^ Coureurs de bois. Il apprit à Mr. de De* 
““ nonville qu’un parti (Illinois & d'OurMamts 

ayant attendu les Hurons & les Ontanuai au 
^ Lac de Ste.Claire s’étoient joints à eux, & 
^ marchoient vers la Riviere des Ffonontouans , 
J.® où l’on avoir marqué le rendez-vous géné- 
ral. Mr. de U Forejl raporta auflî que Mr. 

■ ■ de la Durantais avoir furpris avec le fecours 

des Sauvages une petite Flote de Canots 
Anglois, qui alloit fous la conduite de qucl- 
ques Iroquois, trafiquer avec les Nations 
des Lacs des Marchandifes dont elle étoit 
chargée, & lefquelles fe montoient bien à 
f cinquante mille écus. Il dit de plus que 
Mr. Dulhut affifté de Coureurs de bois & 
i®., Sauvages avoir auflî attrapé une autre trou- 
f pc d’Anglois & d’Iroquois qui portoient des 
m2iïch2ind\ÇcszMiJfiiimakinac y quelespre* 
^ ncurs avoient partagé la capture entre eux, 
h retenu les Iroquois prifonniers avec leur 
Chef nommé Major Gregori. Enfin Mr. 
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de la Foreft prefTa nôtre départ, & dit au 
Gourerneur Général qu’il n’y avoir point 
de tcms à perdre fi nous voulions joindre 
le fccours des Lacs au rendez*vous com¬ 
mun. Dès le lendemain troifiéinc de Juil¬ 
let toutes les Troupes furent embarquées. 
Mr. de la Foreji (\\x\ fe remit en Canot au 
même tems que nous, prit par le Nord du 
Lac la route de Niagara où il devoit at¬ 
tendre ce redoutable renfort. Nous allâ¬ 
mes à l’oppofite, & nôtre Navigation fut 
fort tranquille à la faveur des calmes qui 
régnent prefquc toujours pendant cetteSai- 
fon. La rencontre ne pouvoir guère être 
plus heureufe ; à une heure près, Nous& 
nos Alliez^ ferions arrivez cnfcmble à la 
Rivicre des Tfonontouanj, Les Sauvages 
n’avoient garde de ne pas tirer un bon au¬ 
gure de cette heureufe rencontre ; ils ont 
l’ame tout-à-fait tournée à la fuperftition, 
& une bagatelle fuffit pour exercer leur gé¬ 
nie prophétique : ils prédirent donc de nô¬ 
tre avanture la ruine enticre de la Nation 
Iroquoife, les fuites vous feront voir la ju- 
ftefiè du pronoftic. Dès le foir même de 
nôtre débarquement on tirade l’eau toutes 
les voitures, ce que l’on fit à l’abri d’un 
bon Corps de Garde. A ce premier tra¬ 
vail fucceda la conftrudion d’un Fort. 
L’ouvrage n’étoit pas d’une grande défen- 
fe, ce n’étoient que des pieux ; mais cela 
valoit mieux que rien pour enfermer les 
Canots, les bâteaux &lcb bagages, & d’ail¬ 
leurs on détacha quatre cens hommes fous 
le commandement du.Sicur£)É?rW//^/pour 

vcil- 
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lI veiller à la garde de cette importante For- 
^ tcrelTe. Le jour fuivant on fit une execu- 
•J tion qui n’étoit affûrément point propre à 
attirer la bencdiâion du Ciel fur l’entre- 
prife, on fufilla très-injuftement un jeune 
; Canadien. Tout fon crime étoit d’avoir 
' < fervi de guide à l’une de ces deux troupes 
Angloifes qui alloit trafiquer. Non feule- 
ment il n’y avoir rien là de capital, mais 
la chofe étoit même fort innocente. Nous 
' ■. étions en paix avec l’Angleterre, & par con- 
féquent ce Canadien qui n’étoit point Ef- 
clavç âvoit la liberté de vivre avec les An* 

; glois : d’ailleurs ceux-ci ont des prétentions 
fur les Lacs du Canada. Mais ce qui dc- 
voit fuffire pour fauver la vie à ce malheu- 
^ ' reux, c’eft qu’après avoir rendu de grands 
fcrvices au Roi, par une parfaite connoif- 
iance des Païs & des Langues de ce Conti- 
nent, un Gouverneur Général eut la dure- 
té de lui refufer la permiffion de continuer 
J"; fes courfes pour fon petit commerce, ce 
qui l’obligea de fe retirer à la Nouvelle An- 
gleterre où il fut reçu avec beaucoup de con- 
fidération, & comme un homme fort uti- 
le : on n’eut aucun égard à cette jurifpru- 
^ dence équitable, & l’innocent Canadien fut 
traité en Deferteur, il fe nommoit la Fon- 

Y taine Marion, Après ce facrifice de mau- 
; vaife odeur, on difpofa tout pour aller le 

Y lendemain au grand Village des Tfonon- 
Pmans. Le portage des vivres & des pro- 

« * vifions ne caufa point d’embarras ; chacun 
f étoit muni de fes dix galétes, c’étoit toute 
■ nôtre cuifmc. Il cil vrai que la traite ne 
f, - dcYoit 
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devoît être ni longue, ni difficile, nous 
n’avions que fept lieues, le terrainétoituni 
& toûjours dans un bois de haute fûtaye. 
L’Année fe mit donc en mouvement. Sui¬ 
vant Tordre de la marche les Coureurs de 
Bois foûienus d’une partie des. Sauvages 
formoient TAvant-garde : Les Troupes & 
les Milices étoient comme le Corps de Ba¬ 
taille, & le refte des Sauvages ctoit à la 
qucujf, & faifoit TArriére garde. Le pre¬ 
mier jour on ne fit que quatre lieues, & 
on les fit (ans rien découvrir. Le fécond 
jour nos Découvreurs ayant encore *pris les 
devans poufiTérent jufqucs aux Champs du 
Village, & ne rencontrèrent pas une ame, 
vous concevez bien qu’iU revinrent promp¬ 
tement nous annoncer cette bonne nouvel¬ 
le ; ils en étoient fiers & glorieux à propor¬ 
tion qu’ils s’imaginoient nous faire plaifir. 
En effet, fur cet agréable rapport nous ne 
doutâmes point que l’ennemi n’eut pris la 
fuite, & nous fiâtant d’attraper au moins 
les femmes, les enfans, & les Vieillards, 
nous marchâmes fans ordre, & avec beau¬ 
coup de précipitation, on nous eut pris pour 
des ChafiTeurs qui courent après un gibier 
abatu. Nous avançâmes ainfi leftemcnt 
jufques à un quart de licué du Village, 
mais lors que nous paffions au pié d’un 
côteau nous ouïmes d’horribles cris quifu-, 
rent accompagnez de plufieurs décharges' 
de moufqueterie. C’étoient environ cinq 
cens TfoKOKtoHa^s qui s’étoient mis en em- 
bufeade fur ce côteau ; nos Coureurs de 
Bois avoieiit palfé & rcpafic à une portée de 
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'' piftolct ; inais ils n’avoient point nppcrçû 
CCS Jroquois qui étoient couchez ventre con- 
I trc terre, & qui n’avoient fak aucun mou- 
' vement. Ce danger imprévu fut un coup 
de foudre pour nos Troupes. Toute l’Ar- 
ine'c perdit la tramontane ; on ne voyoit 
plus que dc;^ hommes failîs de frayeur, & 
qui couroient çà & là entre de gros arbres, 
fans fçavoir ou. Il n’y avoit pas la inoin- 

! drc ombre de Compagnie, de Bataillon, 
ni d’aucun autre rang mirîtaire. Nous ti¬ 
rions au hazard, &plus fouvent contre nos 
gens que contre rennemi. On avoit beau 
I crier, à moi Soldati d'un tel Bataillon^ point 
I de réponfe, & robfcurité étoit ii grande 
f qu’à peine fe pouvoit-on diftingucr de tren¬ 
te pas. Ce fur alors que l’entreprifc me 
^ ^'parut dans tout fon impoflîblc ; je conçus 
P que la Nature avoit donne aux Iroquoisun 
retranchement inabordable, &qui lcsmet- 
j/ toit à couvert de nous autres Européens. 
/ Nous étions donc dans un fort mauvais 
lî pas, grâces à Meflîeurs nos Maîtres , les 
Ennemis venoient déjà fondre fur nous la 
inaflTuc à la main, & fuivant toutes les ap- 
u parences ils alloîent être nos Hercules. Heu- 
à rciifemcnt que nos Sauvages plus accoùtu- 
^ mçz que les François à ces fortes de bou- 
*■ rafques fe rallièrent ; ris font tête aux Iro- 
quois ; ceux-ci, qui ne s’attendoient point 
à une telle réfiftance, plient, & courent à 
toutes jambes vers leurs Villages, fans fc 
foucicr ni de l’ordre, ni de la beauté delà 
rpctraitc. Mais nos Alliez, qui connoilfcnt 
terrain, fc mettent à leurs troulîcs, & 

les 
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les pourfuivent de fî près qu’ils en tuèrent 
quatre-vingt : nous vîmes revenir cesiira- 
ves portant en trophée quatre-vingt têtes i 
d’iroquoîs. Cette méthode eft barbare, & 
digne de ceux qui l’obrervent ; mais au 
fond le moyen eft infaillible |>our démêler 
le courage, &pour fçavoir aujuftelcnom- 
bre des morts. Nôtre perte pafta celle des P 
Iroquois ; cent de nos François, &dixSau- 
vnges refterent fur la place. Nous eûmes ^ ' 
aufli une vingtaine de bleflcz : de tous ceux- - 
là aucun ne me fit plus de pitié que le ben i ' 
Pcrc Angeleran Jefuite ; il eut le malheur 
de recevoir un coup de fufil dans fa virili- 
té : Le Saint homme reçût cela comme 
une faveur du Ciel ; il baifa la main qui le f 
faifoit Eunuque, & fe crût'plus privilégié T'- 
dans fon Apoftolat que S. Paul, puis qu’on Vj 
le delivroit de l’écharde. 

Les Vainqueurs firent prefent à lAr.de X: 
Demnviïle de leur affreux butin. Cet amas 
de têtes d’hommes faifoit horreur, &infpi- 
roit de l’indignation contre nôtre cf^èce. V 
Nos Sauvages en faifant cette belle offran- ■ 
de au^ Gouverneur lui demandèrent pour¬ 
quoi il n’avançoit pas. Mr. de Demnville 
répondit qu il étoit obligé de fufpendrc*fa 
marche pour donner aux Chirurgiens le J 
tems de panfer les blcftez. Vous perdez 
pour trop peu de chofe un tems fi précieux» 
rcpliquerent-ils> faites faire des brancards 
pour tranfporter vos bleftèz jufqu’au Villa- J 
ge, le chemin n’eft pas long. Nôtre Gé- • . 
néral^ rejetta le confeil, & tâcha de les ame¬ 
ner à fon fentiment j mais il n’y eut pas 

'moyen; 
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iiti moyen, & pour tout ce qu’on pût leur di- 
cj re, ils ne voulurent jamais en démordre, 
ojif -Tant s’en faut. S’étant alTcmblez, quoi 
’te que de plus de dix Nations différentes, ils 
m\ délibérèrent fur le parti qu’ils avoient à 
^ prendre, & la réfolutian fut qu’ils iroient 
feuls achever l’exccution du deifein. Ces 
ctu; fuyards, difoient-ils, n’auront ofc nousat- 
:cii tendre, & nous enlèverons au moins, Ie.s 
iii: Vieillards , les femmes , & les enfans. 
_ Comme ils partoient dans cette bonne dif- 
Ht ! pofition, de ÜcKojtvi Ile rompit le coup. 

mi, Il les fit prier, par interprète, de ne le point 
üî; quitter, de ne point s’éloigner de fon Camp ; 
ce il les fit exhorter de vouloir bien feulement 
: fe repofer ce jour-là , donnant fa parole 
f: que des le lendemain il iroit avec eux por- 
iQj ter le ter & le feu chez les ennemis. La 
ïpropofition qui d’elle-meme, croit allez 
raifonnablc ne plût point du tout aux Sau- 
Cfi, vages ; la plûpart s’en retournèrent chez 
,j[i eux, & difoientpourjuftifier leur conduite, 
Ci ' „ que les François n’alloient point ronde- 
:er V nient en befogne , qu’ils ne vouîoient 
-- „ point la guerre de bonne foi, & qu’ils 
) 1 „ fcmbloient avoir plus d’envie d’éprouver 
^ „ les^Iroquois que de les combattre, puis 
jièï 9) qu’ils perdoient volontairement les plus 
jjflj „ belles occafions ; que quand l’intention 
réci )) des François feroic droite, ils prenoient 
ras5 ,î l’allarme trop vite, & que leur courage 
iül3|9î ne^duroit pas plus qu’un feu de paille ; 
(icir,, qu’on faifoit un grand honneur à eux 
Icîi' 99 Guerriers Sauvages de les appellcr de 
^ arts pour brûler des Cabanes d’é- 
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„ corcc qui ctoicnt des ouvrages de trois «li 
„ ou quatre jours ; Que les Habitans de 
ce Village fe foucieroient fort qu’on ra- 
„ vageât leurs moiflbns, comme li la Na- : 
„ tion . iroquoife n’avoit pas aflez de bled 
5, d’Inde pour les faire fubfifter ; qu’enfia lioi 
„ c’étoit pour la fécondé fois que le Gou-fc 
verneur de Canada leur donnoit lapei-^:- 
„ ne de le venir joindre inutilement, que Je, 
5, déformais il n’y auroit ni proineflcs, ni 
5, proteftations qui pûflfent les tirer de chez ri: 
,, eux. Voilà l’honnéte adieu que nos Al- 
liez nous firent en prenant congé de nous. - : 
Les fentimens furent partagez fur cette af- fc 
faire. Les uns condamnoient le procédé U 
du Général, & difoient que la raifon des iia 
bleiTcz n’étoit point valable : d’autres & 
îoüoicnt la fermeté de Mr. Je 
& la foûtenoient très-raifonnable. Pourfe 
moi, je me rapporte, & j’opine des deux TiJ 
oreilles : je fçai que ceux qui tiennent le p 
timon font les plus embarraflèz, & content -- 
d’avoir rapporté le fait tel qu’il cft, je net 
m’embarque point dans la queftion de droit. ^ 
Le jour fuivant on tint parole aux Saura- 
ges qui étoient reftez ; on mit les bleflèz 
fur des brancards, toute la grande Armée 
décampa, & nous marchâmes droit au Vil - 1 
lage. Nous ny trouvâmes d’animaux tua- ^ 
blés que des chevaux, des boeufs, de la - 
volaille, & quantité de cochons, mais point 
d’hommes, le^.fagcs koquois avoient cu^. 
la précaution de mettre le feu à leurs Ca-^ 
banes, & de fe retirer. On fe repentit alors 
iQ a’avoir pas crû les Alliez, mais les bon- ' L. 

.. . nç$ 
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*V nés amcs voyant que c’ctoic autant de tuë- 
rie épargnée en avoient de la joyc. Les 
plus fichez paflerent leur mauvaife humeur 
? fur le bled d'Inde ; 0:1 vous le renverfoit 
- à grands coups d’épée, nous employâmes 
• cinq ou fix jours à cette vigoureufe occu- 
'• pation. Comme nous ne faifions que nous 
animer par cette fureur martiale, nousavan- 
çâmes jufques à trois lieues toûjours bat- 
® tant nôtre ennemi le bled d’Inde. Nous 
« trouvâmes la deux petits Villages abandon¬ 
nez de la même maniéré que le précédent, 
n & il ne tint qu’à nous d’y faire une grofle 
® provilion de cendres. Au relie, nous avions 
le plaifir de voir un beau pais ; rien n’étoic 
_ plus agréable que laCampagne, & les Bois 
il étoient tout plantez de Chênes, de Noyers, 
& de Châtagners faavagcs. Couverts de 
( lauriers poudreux d’avoir fait ainfi fumer 
:■ trois Habitations au feul bruit de nos ap- 
■: proches, nous traverfîons ces charmantes 
folitudes comme en triomphe , 6c accom¬ 
pagnez de nos bêtes prifonniercs , fur tout 
. de tant de cochons, nous regagnâmes le 
ü bord du Lac. Après deux jours d’un re- 
' pos li bien mérité nous nous embarquâmes 
; pour Niagara; la Navigation étoit de trente 
licuës, & nous la fîmes en quatre jours. 

.. On n’en mît que trois aufll tôt après nôtre 
débarquement àconllruircun Fort de pieux 
à^quatre Dallions. Ilelllitué au Sud fur un 
côteau au pied duquel le Lac Herrié fc dé~ 
chzrgç dans le Lac de Fronteaac. Oa doit 
:■ le pourvoir de vivres 6c de munitions pour 
huit mois j il fera défendu par cent vingt 
F 1 Sot- 
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Soldats, & Mr. des Bergères les comman¬ 
dera fous les ordres de Mr. de Treyes. Cet 
•ouvrage a fort édifie nos bons amis les Sau¬ 
vages : ils en marquèrent hier leur recon- 
noiflancc à Mr. de Denonville en prenant 
congé de lui. Ce fut le texte de leur ha- 
^-angue , car jamais ils n’arrivent ; ni ne 
s*cn vont que la harangue à la bouche. Ils 
•dirent donc à Mr. le Gouverneur qu’étant 
obligea de fe féparer, ils étoieut ravis de 
laifler à Niagara une l'ortercflè placée fi 
avantageufement, & fi propre à leur fervir 
de retraite dans leurs courfes contre les Iro- 
quois. „ Tu nous a promis, ajoûterent-' 
„ ils, de ne finir la guerre qu’après avoir 
5, exterminé les cinq Nations, ou du moins 
„ qu’après les avoir contraintes de fe reti- 
„ rcr ailleurs ; nous nous repofons fur ton ^ 
„ engagement, & nous efpcrons que tu 
5, tiendras parole en homme de bien. Tu 
,, ne pourrois conclure un accommode- 
„ ment avec nos ennemis communs, fans 
5, deshonorer ta Nation, & fans caufer la 
9, ruine de fes fidèles Alliez. Mr. de De- • 
ncnville n’avoit garde de ne les pas fortifier 
dans CCS douces cfpérances. Il alTura ces 
Sauvages qu’ils ne venoient de voir qu’un 
petit cllai de fes projets contre la Nation 
iroquoife, & qu’il leur gardoit bien d’au¬ 
tres proüeflTes ; qu’enfin iKavoitjuré la perte 
de cette barbare Nation, & que malgré 
toute la rcfiftance qu’elle pourroit faire, 
elle feroit noyée dans fon propre fang, ou 
contrainte de fe retirer du côté de la Mer. 
Avec ces belles paroles les bonnes gens 
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«;cn allèrent les plus contens du monde, 
& ils chantoient déjà l’épitaphe du dernier 
Iroquois. 

. A peine les Sauvages furent*ils partis 
que nôtre Général me fit appcllcr : je crus 
qu’il vouloir m’entretenir fur mon prochain 
voyage de France, mais j’etois bien la du¬ 
pe de mon fouhait. Il me dit que comme 
je parlois bon Sauvage, il avoir jette les 
yeux fur moi pour commander un déta¬ 
chement que nos Allie?, avoient demandé 
pour couvrir leur paVs, & que quant à l’or¬ 
dre qu’il avoir reçu de m’accorder un con¬ 
gé, c’etoit fon affaire, & qu’il fechargeoit 
de s’en difculper à la Cour. Je reftai im¬ 
mobile comme une Statue à ce compli¬ 
ment dont j’étois fort éloigne de me dé¬ 
fier ; il fallut dire oüi néanmoins, & c’eft 
ce que je fis en enrageant de la meilleure 
grâce qu’il me fut pofliblc. En effet, je 
me prépare à faire ce voyagé fi different 
pour mes intérêts", & pour mon plaifir, du 
voyage de France. Je fais aâucllement 
mes adieux, & mes amis s’empreffant à me 
confolcr de ce contre-tems. Les uns me 
procurent de bons Soldats ; les autres me 
donnent des hardes, des Livres, du tabac 
& cent autres menues nécclCtez qu’ils peu¬ 
vent recouvrer aifément à la Colonie. Je 
me fuis heureufement garni de mon Aftro- 
labe en partant de Monreal^ avec lequel je 
, pourrai prendre les hauteurs de ce Lac. Il 
ne me fera pas moins utile dans mon voya¬ 
ge, qui fera de deux ans ou environ félon 
toutes les apparences. Les foldats qu’on 
F 3 me 
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inc donne font vigoureux & de bonne tail* 
le, & mes Canots font grands & neufs. Je 
dois aller en compagnie de Mr. DulhutGtn- 
tilhommeLionnois, qui a beaucoup de mé¬ 
rité & de capacité, & qui a rendu des fer- 
vices trcs-confîdcrables au Roi & au Païs. 
Mr. de T^oréti doit être aulTi de la partie ; Il 
Y a une troupe de Sauvages qui font prêts 
à nous fuivre. Mr. de Demnville partira 
dans deux ou trois jours pour s’en retour¬ 
ner à la Colonie par le Nord du Lac de 
frentenac. Il doit laiflcr en paffant au Fort 
du même nom , autant d’hommes & de ’ 
munitions qu’en celui-ci. Je vous envoyé 
quelques lettres pour mes parens, à qui je 
vous prie de les faire tenir fûrement. Je 
vous écrirai l’année prochaine, fi j’en trou¬ 
ve l’occalîon en vous envoyant la relation 
de mon voyage. 

Je fuis Monfieur vôtre &c. 

A Niagara le 2. Aoài 1687, 
























































LETTRE XIV. 


Départ Niagara. Rencontre ^/^/Iroquoîs 
an bout du portage. Suite du voyage. 
Brieve defcrtfpùon des Pais Jîtuez.furla 
route. Arrivée de P Auteur au Fort S# 
Jofeph a P embouchure du Lac des Hu- 
rons* Arrivée d'un parti desHurons a 
ce Fort, Le coup quils firent. Leur de^ 
part pour Miflîlimakinac. Rencontre du 
frere de Mr. de la Salle miraculeufe^ 
ment conduit. Defeription de MilÉli- 
makinac* 



ONSIEUR, 


La méchante nouvelle que vous m’an- 
noneex ne me furprend point du tout. - J’a- 
vois bien previ que la chofe tourneroit de 
meme, & prevoiant fa perte de mon bien 
infaillible, je ne comptais plus que fur la 
Cappc & l’Epée. J’ai rcccu ce revers d’af- 
fez bonne grâce. Ne m’en faites pas un 
F 4 grand 
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grand mérites il y a dans ma Phîlofophic 
pour le moins autant de matière que de 
raifonnement. Je ne laiffe pas de fuivre vô¬ 
tre avis; il meparoit fort bon. Je fais donc 
une tantative à la Cour, j’ccrîs en ce PaVs- 
là ; mais à vous dire le vrai je n’cfpcrc rien, 
ce feroit une efpece de miracle fi le bon 
droit y triomphoit de la faveur. Cependant 
je ne veux pas que mon malheur vousfaf- 
ferien perdre : fi Ton eft injufte à mon égard, 
je ne dois pas pour cela vous manquer de 
parole. Je vous ai promis une relation de 
mescourfes, je vais m’aquiter, tenez vous 
bien en garde contre le IbmmeiJ. 

Je m’embarquai à Niagara le troifîémc 
jour d’Août. Le Vailïcau Amiral de ma 
Fiote que je montois, comme de raifon, 
étoit un vafie Canot, huit Soldats du dé¬ 
tachement eh faifoîcnt tout l’équipage , & 
toute la manœuvre. Auflî fier fur mon fra- 

È ilc^bord , qu’un Doge de Venife fur fou 
ucentaure. J’ordonnai des le même jour 
qu’on fit rame, & l’on remonta trois lieues 
contre le courant du Détr6it,ce fut nôtre 
première & unique Navigation. Le premier 
objet que je vis à nôtre defeente. Ce fut 
Mr. Grifolon de la Tourete frere de Mr. 
Dulhut. Le Sr. Griiblon fut plus heureux 
que fage,il étoitvenu là de MaJfiUmakimac 
cfcortc du feul Canot qui le portoit, & 
dans le deflèin de joindre l’armée, Dieu lui 
fit une belle grâce de ne point rencontrer 
les Iroquoîs, fon Canot n’étoit-il pas appen- 
dable a une Chapelle miraculeufe. Le len¬ 
demain 
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demain fut pour nous une rude journée: 
îl nous falut ufer de reconnoiffance envers 
nos Canots, leur rendre le bon office que 
nous en avions reçû, en un mot charger 
Navire & fret fur nos épaules. Cette fatigan¬ 
te Caravanne étoit de deux mortelles lieues 
une & demi au defrousduSautdeiV/<?^Ær/r, 
& demi au deflus, cela fe nomme Iç Grand 
' Portage du Sud. O le maudit portage! Ima¬ 
ginez-vous, Monficur, que d’abord, & com¬ 
me pour fe dégourdir les jambes, il faut 
grimper fur trois montagnes. Il eft vrai 
qu’après cela on refpîre dans un chemin 
uni eft battu, mais il eft fort ennuieux : 
à tout moment on fe croit à la merci des 
Iroquois, & ces vilains Meffieursfe feroient 
fait un amufement de nous aflbmmer à 
coup de pierres. Nous volions donc fur 
les ailes de la peur. Je n’ajoûterai pas nean¬ 
moins, & fans regarder derrière nous; car 
lesallarmes étoient frequentes , la crainte 
les multiplioit, & l’on ne pouvoit veiller 
trop exaâement. Lorsque nous étions dans 
fes tranfes, quelques-uns de nos C'oureurs 
vinrent tout hors d’haleine nous avertir 
qu’ils avoient découvert environ un millier 
d’ennemis. Quel coup d’éperons, fans déli¬ 
bérer, fans même réfléchir, il fut conclu 
à la pluralité des voix que la vie étoit plus 
noble que le bagage, nous abandonnâmes 
plus de la moitié de nôtre charge pour nous 
tirer au plus vite d’un fi mauvais pas. Il ne 
s’en falut pourtant guère que nous n’y ref- 
taffions. Le péril étoit commun à tout le 
détacbcaient ; mais quatre Sauvages & moi, 
F y nous 
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nous en eûmes bien la meilleure part. Je 
m’dtois écarté avec eux environ de cent 
pas du chemin, pour voir le Saut de Nw 
gara. Pure Gafeonnade vous écrierez vous, 
eft“il temsd’étre curieux quand il eftquef- 
îion de ïauver fa vie. Je vous permets d"en 
croire ce qu’ils vous plaira. Ce que je vous 
donne pour certain, c’eft qu’un quart d’heu¬ 
re après que je me fus détaché de la trou¬ 
pe,je vis accourir nos découvreurs qui m’a- 
prirent que les îroqmis aprochoient. Jugez 
Il je perdis le goût de la curiofité: nous ré¬ 
joignîmes promptement le gros. On n’eut 
que le tems de fe rembarquer, & à peine 
étions nous hors de la portée des armes que 
nous vîmes paroître ces mille Sauvages fur 
le bord du Détroit. Je vous avoue que je 
me fus fort bon gré de nôtre diligence. Si 
j’étoit tombé entre les mains des ce¬ 

la m’auroit chagriné tout de bon. Ce font 
des Maîtres tout à fait incommode; le pre¬ 
mier ordre qu’iW vous donnent c’eft de vous 
laiflèr rôtir à petit feu. On peut dire à la 
lettre de ces boureaux ce qu’un Italien di- 
foit joliment de l’amour, pafle pour mourir, 
la moitié n’eft qu’une négative;mais être brû¬ 
lé vif, c’eft iïO^\llinorir e nieîitèiWailvive- 
te hragiando^ e troppo. Je frémis quand j’y 
penfe, & fortons bien vite de la cuifine 
des Iroqmis, Il vaut mieux vous donner une 
defeription du Saut de Niagara.Cc Catarac¬ 
te eft d’un afpcâ éfraiant. Figurez-vous fur 
une hauteur de fept ou huit cens pieds une 
nappe, ou une eau de demi lieue de lar¬ 
geur. Vers le bord de ce fommets liquide 
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A s’élcveunc Ifle penchante, & que l’on crof- 
roît à l’œuil prête à culbuter jufqu’au pié 
^ de la Montagne : Cette Ille eft environnée 
^ de courant qui font d’une rapidité extra¬ 
it ordinaire. Les animaux terreftres &Icspoif- 

îî fous y font fouvent atr3pez;car dès qu’ils ont 

J® fculepicnt traverfé un demi-quart de lieue 
« au deffus du Saut,ces mêmes courans tes en- 
traînent & les font tomber. La chûte de ces 
pauvres betes éft une bonne manne pour 

- les Irojuois ; il y en a toûjours une cinquan- 
taine à deux lieues de là, qui viennent en Ca- 
not tirer les poilfons & les animaux qui fe 

P font tuez en tombant. Il y a de plus en cet 
B® endroit là une iîngularîté bien rémarqua- 
h ble, c’eft que trois hommes peuvent aifé- 

- ment paffer de front entre la cafeade & le 
lit pied du rocher, fans recevoir que quelques 
i- goûtes d’eau. Je reviens à nôtre voyage. 

: La proximité de ce Bataillon Sauvage 
ï}. que j’ai laiflfé fur le bord du Détroit ope- 
'n roit fur nos bras une vigueur merveilleu-* 

{I fe : on rama toute la nuit mais d’une gran- 
l de force, & il n’y avoit perfonne dans nôtre 
f troupe qui n’eut foûhaité être un de ces fa- 
à meux Géants à cent bras. Le matin nous 
arrivâmes à l’embouchure du Lac Errie. Cet 
“ endroit eft rapide, mais la joie que nous 
avions de nous trouver là, ne nous permet- 
cr toit pas d’y faire réflexion. D’où venoit 
35 cette joie ? direz* vous. C’eft que quand nous 

f fûmes là, nous n’avions plus rien à crain- 

ül dre des Iroquns. Leurs Canots ne font pas 

propres pour Naviguer dans ces Lacs ; com- 
me ils les conftruifent d’écorce d’ormeau^ 
F 6 
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ils n’aprochcnt pas de la legereté nî de la 
viteffe des nôtres qui font d’écorce debou- 
licu. D’ailleurs les Canots à l’Iroquoifefont 
d’une figure extravagante, ils ont beaucoup 
de largeur; trente hommes y peuvent ra¬ 
mer tout à la fois, aflis, ou debout, quinze 
à chaque rang ; mais le bord du Canot cft 
il bas qu’un peu de vent fufiroit pour le 
renvcrfer,& voila ce qui rend aux Iroçuois 
la Navigation des Lacs împofliblc. Nous 
côtoyâmes donc le Nord du Lac Errie â 
la faveur des Calmes qui régnent ordinai¬ 
rement en Eté, principalement dans les en¬ 
droits Méridionaux. Nous palfions letems 
le long de cette Côte à la pêche, mais nous 
y eûmes encore un autre divertiffement, 
c’étoit de voir des troupeaux de cinquan¬ 
te à foixanteCoc-d’Inde exercer leursjam- 
bes, & courir d’une vitefîe incroiable fur 
le Rivage. Nos Sauvages empéchoient bien 
que tous ces jefuites ne d’échantaffent 
trop à la courfe; ils en tuoient aiTez che¬ 
min faifant pour nous en régaler, & en 
échange nous leur faifions part de nôtre 
poiflbn. Nous continuâmes ainfi nôtre rou¬ 
te jufqu’à une longue pointe qui avance 
quatorze ou quinze lieues dans le Lac. On 
y mouilla Lancre le vingt-cinq d’Août,(je 
me fers de cette Phrafe Marine pour faire 
honneur à nôtre Navigation.) Éa rencon¬ 
tre de ce Promontoire nousjettoit dans une 
fâcheufe alternative. Ilfaloît fe réfoudre ou 
à faire un portage, ou à Côtoier fur trente*» 
cinq lieues d’eau : le portage eft tuant, mais 
cclui'Ci a’étoit que de deux cens pas, ii 
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; ' bien qu’il fut préféré à la Navigation , non 
b feulement pour gagner du tems', mais beau- 
fk coup plus,parce que c’étoit autant de diminu- 
ar tion fur la chaleur qui étoit alors brûlante. 

Je ne fuis pas un Journalifte fort favant 
- comme vous avez bien pû vous en apcrcc- 
:■ voir ; & vous devex me favoir gré de ce 
t ■ que je vous ^argne un calcul fterile & 
iâ cnnuieux. Paflons donc du vingt-cinquié- 
me d’Août au fixiéme de Septembre. Ce 
j fiit ce jour laque nous entrâmes dans le 
!» Detroit du Lac Huron ; ce Detroit cft un 
55 Courant aflez foible, & qui n’a guère plus 
b' d’dne demi lieue de largeur ; nous le re- 
n montâmes jufqu’au Lac de Sainte Claire 
.J qui a doute lieues de circuit. 

» Nous côtoyâmes ce Lac d’un bout à 
» l’autre ; après quoi on rentra dans le Dé- 
li troit, où nous refoulâmes fix lieues pour 
' gagner l’entrée du Lac Huron. La Flote ar-* 
riva le quatorte à ce Port,&dès^le même 
,j jour fe fit le débarquement. Au refte pour 
vous recompenfer de tant de jours que j’ai 
^ fuprimet dans la Rélation de mon Voyage, 
& pour mettre quelque chofe dans ce vui- 
1 de, il faut vous aprendre ce que c’eft que 
\ le Détroit du Lac Huro». Rien n’eft plus 
^ agréable aux yeux que la rive, & que le 
’i. bordage de cette eau ; fi vous aimet le Phe- 
^ bus cePaïfage eft un vrai jardin planté par 
g les mains de la nature;"attendez s’il vous 
plaît, le terme de Jardi» eft inconnu , ce- 
j lui de Verger cft plus propre; car ce font 
des arbres fruitiers de toutes les cfpeccs : il 
, cft vrai que ces fruits n’étant point cultivez 

i F 7 font 
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font plus de plaifir à la vue qu’au goût' 
mais la prodigieufe quantité qu’il y en a 
fait un très bel effet. Les Cerfs & les Che¬ 
vreuils iè donnent cariere fur ces Rivagesj 
on voit CCS animaux fimboliques des bons 
ou malheureux Maris s’y 'promener à gref¬ 
fes bandes. Comme ils font leur domicile 
& leur chez foi de plufîeurs petites Mes fi- 
tuées fur cette eau, nous avions l’honnêteté 
de nous arrêter en palTantpour leur rendre 
vifite; nous frapions à leurs portes, ou ce 
qui revient au même, nous bâtions l’IHe, 
mais ces Infulaires peu polis, & qui ne con- 
noilTent point l’hofpitalitéjou qui peut être, 
& non fans fondement,nous prenoient pour 
des hôtes à la dragonne, défertoient de chez 
eux, & fc lançoient à l’eau pour traverfer 
à la nage en terre ferme ; mais nos Cano- 
teurs difperfez çà&là au tour de l’Iflcjles 
aflaflinoient de guetapànt dans le trajet. 

Après avoir mis pied à terre nous allâ¬ 
mes à ce Fort où je devois établir le Siège 
de mon Empire. Meffieurs Dulhut &Ton- 
ti me déclarèrent en arrivant qu’ils préten- 
doient fe répofer quelques jours; les Sau¬ 
vages qui nous avoient accompagnez en di¬ 
rent autant, & vous concevez bien que.je 
nem’yoppofai pas. Monfieur Dulhut avoit 
de grands droits fur ce Porte; il l’avoit 
fait elever ,& les Coureurs de bois qu’il y 
^oit mis le gardoient à fes dépens. Cette 
Larnifon Sauvage eut bien de la |oie de 
nôtre arrivée: des Coureurs de profeflîon 
ctre enfermez ? cela ne quadroit point, auffi 
ccdercnt*ils de bon cœur la Place au dé- 
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tachemcnt, on leur permit donc d’aller 
«;C où bon leur femblcroit, & ils partirent avec 
ù; nos Sauvages pour fe mettre en courfe, 
e chacun du côté qu’il croiroit le meilleur. 

je pris cette occafîon pour remplir mon 
ÿ Magalin de bled d’Inde ; ce n’eft pas que les 
Coureurs n’en eulTent femé, mais quoique 
fcj l’efperance de la récolté fut très belle, ce¬ 
lé la ne devoir fufiretout au plus que pour le 
« ' courant. Je réfolus donc de faire partir 
*■ deui Canots fous la conduite de quelques 
i; Soldats ; mais comme j’étois en peine qucl- 
ta le Marchandife je devois envoier pourl’é- 
ik change, Moniteur Dulhut me confeilla d’en- , 
i|i voyer du Tabac de Brelî 1, comme étant une 
b denrée fort bonne pour la troque, & il 
lit m’en donna le plus obligeamment du mon- 
Ci de un rouleau de deux quintaux, je Iccon- 
ii,i fiai à mes Soldats pour le trafiquer. J’au- 
^ rai toute ma vie, beaucoup de réconoif- 
ii fe pour cette generofité de Mr. Dulhut, & 
i d’autant plus que je crains fort que le 
; ■ Treforier de Marine , ne le rembour- 
fant pas, ne lui laiffe tout le prix d’une fi 
V ■ belle aétion; ce ne feroit pas le premier 
Cl' prêta ne jamais rendre que ce galant hom- 
u me auroit fait au Roi. McsSoldats négo- 
■I tians revinrent vers la fin de Novembre; 

outre la Marchandife qu’ils avoient ordre 
J, d’aporter, ils en voituroient une que je 
'(n n'attendois pas, c’étoit un Jefuitc nommé 
le Heverenâ Pere Avettau, Il nous prêcha 
le Carêmes, mais ni lui, ni nous n’avions 
pas befoin de morale pour pratiquer l’ab- 
r ttinence, nous étions dans une difette de 

vivre 
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vivres qui nous faifoit jûner à la Thcbaïdc. 
Pour confolation, mes nouveaux revenus 
m’anoncerent la prochaine arrivée d’un parti 
de nos bons amis les Hurons : ces braves 
quitoient leurs Villages pour aller traverfer 
les Iroquoù dans la chafTe aux Caftors, & 
ils avoient refolu de faire quelque féjour à 
nôtre Fort pour fe repofer. Cependant nous 
manquions de tout | excepté du mau¬ 
vais pain. Monfîeur de Denonville m’avoit 
promis quelques Chafleurs, le nommé Tur- 
cot célébré Coureur de bois devoit aullî ar¬ 
river au commencement de Décembre avec * 
quatre de fes camarades, mais pas un de 
tous ces exterminateurs de bétes ne parut. 
Ainfi nous étions en mauvaife pofture, & 
nos entrailles auroient crié long-temps fa¬ 
mine, fi quatre Canadiens jeunes & adroits 
ne s’étoient chargei de la provifion ; ils 
voulurent bien pafler l’hiver avec moi , 
& nous profitâmes graffement de leur 
chaflTe. 

Enfin nos hôtes les Hurons nous' tombè¬ 
rent fur les bras, & firent comme vous pou¬ 
vez croire un grand ravage fur nos cro¬ 
chets : le parti étoit nombreux , j’ai oublié 
combien ils étoient, mais je me fouviens 
que leur Chef de guerre fe nommoit 
jonan. Comme c’étoit au mois de! Décem¬ 
bre, & que les glaces commençoient à 
rendre la navigation impraticable, ce Com¬ 
mandant me laîfla les Canots, & le bagage 
pour les garder jufqu’au retour. Cet cf- 
iain d’avanturiers préfera donc la route de 
terre,& partit pour le Fort à^Niagara^oxi 
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^ ils dévoient prendre langue avant que d’al- 
ijj lcr chercher l’Enncmis. Depuis leur départ 
^ de Ntagara ils marchèrent cinquante lieues 
fçj, vers les Habitations Iroquifes fans rien dé- 
couvrir; pour favoir la difcipline militaire 
des Huro»SyVous nôtere2,s’il vous plaît, Mon- 
(leur, que cinquante lieues de marche font 
^ chez eux dix journées de Guerrier. Car les 
,r bonnes gens font fixez à cinq lieues par 
jours, & il n’y auroit qu’une inévitable ne- 
cclTité qui leur feroit faire plus ou moins 
JJ; de chemin. Vers la fin du dixiéme jour 
les Coureurs du Bataillon aperçurent des 
traces deChafléursi on pouvoir les ïémar- 
quer d’autant plus aifément qu’il y avoit 
un pied de nége fur la terre. Ces Décou- 
r vreurs bien contens ne manquèrent pas à 
J fuivre les traces, & après avoir marché tou- 
te la nuit, ils abordèrent à un petit Hameau 
, de fîx Cabanes, dont chaque pouvoir con* 
tenir dix hommes. Ils revinrent en toute 
^ diligence faite part de cette bonne nouvel¬ 
le à leurs gens. Alors tout le parti fit hal- 
te : ils fe barboulierent le vifage, cérémo¬ 
nie d’une merveilleufc influence pour vain- 
r. cre; ils mettent leurs armes en état & ils 
tiennent chapitre fur la maniéré dont on 
> doit s’y prendre pourréüflTir dans cette glo- 
rieufe expédition. Le réfultat du Gonfeil 
fut qu’on empcchcroit les Iroquois de fortir 
" de leurs Cabanes, & que pour cela chaque 
!!■ porte feroit gardée par^ un Huron y qui la 
mafluë à la main, affo^mmeroit ceux qui 
voudroient fortir ; que cependant^le relie 
du parti feroit un feu continuel. Ce projet 

fut 
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fut exécuté fort heureufcment. Oncrîbloit l 
à coups de fufil ces Cabanes, qui ne font 
que d’écorce ; ces miferables Iroquois en . % 
ctoieiit tuez ou blefTez, & s’ils tâchoientde® fe 
fefauver, ils trouvoient à la porté une 
mort infaillible. Le carnage fut grand; qua- :: 
rante-huit Iroquois refterent fur la place, il .J 
n’en reftoit plus que feize dont quatorze 4il 
furent faits prifonniers avec quatre femmes: 
les deux autres s’enfuirent, mais n’ayant 
pas eu le ^ems de faire aucune provilion,, Jki 
pas même de s’habiller, leur fort étoit plus Le 
trifte que celui des morts; on ne doute b 
point qu’ils n’aycnt été déchirez dès bétes, tu 
ou qu’il n’ayent péri de mifére dans les 
bois. Nos Hurons ne perdirent que trois 
hommes. Vous ne doutez pas que ces Vain- p 
queurs ne fullènt bien fiers de ce noble 
exploit: fur leurs principes de barbarie, ils 
s’imaginoient avoir fait la plus belle proücf- 
fc du monde ; mais comrne ils crai- 
gnoient que quelque parti Iroquois plus fort U 
que le leur ne vint gâter leur Viftoire, ils 
fe hâtèrent de revenir à nôtre Fort. s. 

Parmi ces quatorze Efclaves ou prifon- % 
nièrs, ( car ce font termes Synonimcschcz jÿ 
l’es Sauvages ) que nos Huromû\o\cT\ih\ty 
il s’en trouva trois qui étoient du nombre L 
de ces mille Iroquois qui nous firent tant 
courir de peur au grand portage de Niaga- k 
Je leur demandai des nouvelles du païs,& L 
ils maprirent que huit-cens hommes de leur L 
Nation bloquoient le Fort de Niagara^ & h 
que cette troupes aroic deffein de venir en 
fuite me bloquer auffi. Cela ne me fit point j; 
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du tout de pîaîfir. Ce n’eft pas que jecraî- 
gnifle d’être attaqué; les Sauvages ne font 
nullement dangereux de ce côté-là. Une 
guerre ouverte n’eft point leur fait, enco¬ 
re moins un Siège; ils ne feroit pas gens 
à s’opiniâtrer devant uncContrcfcarpe,non 
pas même à fapper une paliftade : aiiift 
l’étois fort en repos fur la confervation de 
mon pofte. Mais je craîgnois d’etre afamé; 
naturellement je n’aime pas le jeûne, &Ia 
bonne chère & moi fommes d’une fort gran¬ 
de intelligence. J’avois donc peur que ces 
Iroqtiois n’empéchaflent nos chafleurs de for- 
tir, au quel cas il eut falu fc réduire à la 
petite portion, encore n’eût-elle duré que 
trop peu. Toute la précaution que je pûs 
prendre dans une conjonâure lî fâcheufe, 
fut d’engager mes hôtes les Hurons à fe 
joindre avec nos ChafTeurs; ils le firent d’af- 
fez bonne grâce pendant les quinte jours 
qu’ils refterent au Fort, & par ce* moyen 
là je fis une petite provifion de vivres Bou¬ 
canées. Après cela comme le danger apro* 
choit, il faloit fe tenir fur fes gardes. La 
Chafle finit &nous nous renfermâmes dans 
l’interieur de nôtre foible Citadelle. Ce¬ 
pendant je voyois avec chagrin nos vivres 
diminuer, & j’aprehendois que la néceflîté 
ne nous forçât à déloger de nôtre pofte. 
Après avoir bien révé aux moyens d’éviter 
ce malheur, je ne trouvai point d’autre ex¬ 
pédient que celui de hatarder un voyage 
à Mtjjilimakac^ pour acheter des Bleds chet 
les Hurons & les OutMouas ? Je réfolus de ne 
me raporter de cette aftairc qu’à moi mê¬ 
me 
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mc;& JC quitai mon porte quoique blo- 
que pour aller faire le mérter du Marchand. 

Une telle conduite fcroitcenfurce dansvô^ 
tre ancien monde, mais dans nôtre nou- 
veau l’on n’y regarde pas de fi près, & la ■ 
voix de l’Heroilmey ert beaucoup plus lar- 
ge. Je donnai donc mes ordres, & pour ^ 
mon embarquement, & pour la garde du« 
Fort, que je confiai à quelques Soldats qui 
fe confoloient de nôtre départ par leplaifir 
de pouvoir vivre un peu plus au large. 3^ 
Les préparatifs de nôtre voyage fe firent fans 
obrtacle, c’ert qu’aparemment Meflîcurs P 
\t%lroquU n’avoient pas jugé à propos de nous 
bloquer du côté de l’eau i quoi qu’il en foit, 
nous entrâmes paifiblement dans nos Ca- r'fi 
nots le premier d’Avril,&à la faveur d’un ^ 
petit vent de Sud-Ert, nous traverfames, 
mais lentement la Baïe de Saguinan. C’eft 
un petit Golfe qui a fix lieues de large. 

Vers le milieu font deux petites Mes où 
l’on peut fe mettre à l’abri lors que le vent ^ 
fe met de mauvaife humeur. Toute laCô^ 
te que je vis dans ce trajet ert entremêlée 
de rochers & de batures, entre lefquelles jïi 
il y en a une qui n’a guère moins que fix 
heures de traverlc. De cette première Na- p. 
vigation à l’endroit nommé du Ton^ jï 
nerre on compte trente lieues. On les fait 
aflTez agréablement, la Côte étant faine, les 
terres bartes, principalement le long de la 
Rivière aux fables que l’on trouve à moitié i 
chemin. Depuis P Anfe du l^annerre jufqu’à 
l’embouchure du Lac des Ilinois , il nous 
reftoit encore trente lieues de Navigation; 

elle 
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:> elle nous fcmbla beaucoup plus longue que 
it- la précédente ; nous danlions violemment 
au foufle d’un vent d’Eft-Sud-Eft,&les va¬ 
gues nous menaceront plus d’une fois de 
k nous livrer aux poiffons. Arrivé pourtant à 
î* l’embouchure du Lac des îlinois ^ nous y 
|n j’oignimes une bonne compagnie; c’étoient 
outre le parti de Hurom qui avoir détruit 
le hameau defix Cabanes Iro^uo/fes^qnztvc 
ou cinq cens Outaouas qui avoient chaflé 
le Caftor pendant l’hiver,quirérournoient 
à leurs Villages par la Rivière éxxSaguinan. 
La grande quantité de glaces dont le Lac 
étoit tout couvert nous empêcha tous d’a- 
üE vancer; on fit une dation de quatre jours; 
mais enfin l’eau étant dégagée on remit à 
la voile, & nôtre nombreufe Flotc traver- 
fa le Lac fort heureufement. Le iS. d’A* 
vril nous arrivâmes à MijJilùnakjnac, La 
première chofe que les Murons de nôtre 
I2: troupe firent, ce fut de ténir Confcil fur 1^ 
defiination de leurs quartorïe prilbnniers 
Iroquois. Ils en partagèrent douze entr’eux; 
- ils firent préfentdes deux autres, du trezié- 
me à Mr. de Juchercau Commandant du 
gi lieu, & du dernier aux Outaouas, Qui vous 
jV donneroit à déviner, Monfieur, qui de ces 
deux Efcîaves avoir eu le meilleur fort, 
JJ. vous gageriez cent contre un que ce fut 
celui de Mr. de Jucherem. En eÔ'et, le bon 
fens diâe qu’un Officier François & Chré¬ 
tien, doit être plus humain que desSauva- 
ges. Vous vous trompez fort , neanmoins. 
-■ Mr.dc Juchereau n’eut pas plutôt reçû fon 
J qu’il fe donna le joli divertiflément 
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de le faire fufiller, au lieu que les Outacuas p 
accordèrent la vie au leur. Il cft vrai que p 
ces derniers ne firent pas cette bonne oeu- 
vre par un principe de générofité; c’étoit 
plûtüt par la raifon d’une fine & fécrcte - 
politique; car afin que vous le fâchiez, les p' 
Sauvages entendent très bien leurs interets, fe- 
& quand un jour, je vous les aurai fait con- 
noître à fond, vous tomberez d’acord qu’il p 
y a chez eux moins de labclc , & beaucoup m 
plus de l’homme qu’on ne s’imagine. . |!!i 
A mon arrivée en ccPaïs-ci j’apris unc/uü 
nouvelle qui donna bien de l’exercice à la pa- 'p 
tience que vous me connoifiTez.On me ditque 
la récolte ayant été fort mauvaife l’Autom- %s. 
ne dernière, le bled d'I/ide étoit rare, & que fc 
dificilement je pourrois aller jufqu’à la moi- tft 
tié de ma provifion. Cela me jettoit dans L 
un grand embaras. Néanmoins à force de fe 
chercher, j’ay découvert que le mal n’étoit ^ 
pas fl grand, & j’cfpere que les deux Vil- k 
îages me fourniront ma charge ; ou peu s’en fc 
faudra. En attendant, voulez-vous favoir t': 
ce que c’eft que MtJJihmakiftaci C’ell un . 
Pofte litué au quarante-cinquième dégré 'h, 
trente minutes de latitude, (^uant à la Ion- k 
gitude, attendez fi vous plaît que Meflieurs L 
nos Mathématiciens en ayent dccquvcrtslle î;- 
chemin ; vous favezficurs vains efforts pour 
nous donner des régies fixes là-defiTus ; je n 
vous ai marqué dans ma fécondé lettre C 
que je croiois la chofe impolfible, & je 
la mets en parallèle avec la pierre Philofo- Jî 
phale , ou la tranfmutation des méteaux. m 
Lq Fort de cft fitué à demi 

lieue J 
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lieue de l’embouchure du Lac des îlistoh 
‘r Vous faurez ce que c’cftque ce Lac quand 
; je vous enverrai mes deferiptions génera- 
i: les de ce Continent. II y a ici deux Villa- 
« ges;runcft de Hurons, & Vixxixtd’Outaouas. 
î.! Comme ces deux Peuples font amis, leurs 
Habitations ne Lont féparces que par une 
JS liinple palilTade. Il fcmble néanmoins que 
1? CCS Sauvages veuillent fe brouiller. Les6/«- 
a taouas ont entrepris depuis peu de conftruî- 
t re un Fort fur un Côteau qui n’eft qu’à 
mille ou douze cens pas d’ici. Sivousfoû- 
haitez en favoir la raifon, c’eft que quatre 
Outaouas ayant aflalîîné depuis peu un Sa- 
ip gmnan,\m litiron nommétoute 
,lf Ja Nation craint que l’autre Nation nemé- 
dite quelque deffein de vengeance, & Jes 
15 OtttaoHas fe précautionnent par un rétran- 
chement contre toute furprife de la part des 
tu Huroas. A côté du Village de ceux-ci, & 
dans un enclos de pali/Tades, les Révérends 
Pères jefuites ont planté là un Tabernacle; 
'è c’eft une figure d’Eglife attenante à une cf- 
a. pece de Couvent. Cette Réfidence eft com¬ 
me le centre, ou pour parlerMonachale- 
ment, comme le Chef d Ordre de l’Empi- 
!.. rc LmUfle en ces Païs-ci, & tous les au- 
' très domiciles que ces rufez,& grands Clercs 
tr ont établi parmi les diferentes Nations 
relfortiircnt à ce Sanduaire de 
Mijjilimakinac.QQS bons Apôtres s’intriguent 
'Ort ici^our faire des converlions; maisjc 
vous airure,Monficur, que leur controver- 
!9 ^ fort (ierile ; ce font des âmes roides 
« inflexibles que ces Sauvages^ il n’y a pas 
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iDoyen de leur faire entendre raifon fur l’ar¬ 
ticle du miftere. Ainfi prefque toutes les ' 
conquêtes que les Jefuites font au Chrif- 
tianifme, ce font des enfans qui récoivent 
le Bâtéme fans connoiffance, ou des vieil¬ 
lards décrépits, & des moribonds qui ne 
trouvent point d’inconvenient à mourir bâ- 
tifez. Au rcfte les Coureurs de bois ont 
ici unétabliflementquin’cft pas grand cho- 
fc en foi, mais qui eft fort confidérablc 
parraport au Commerce : c’eft l’abord de 
toutes les Marchandifcs que l’on trafique 
chez les Sauvages du Sud& de l’Oüeft, & 
cet entrepos ell un paffage inévitable pour 
aller chez les Oumamis , à la Baye des 
Puants, & vers la Riviere 
à l’Habitation des Coureurs de bois d’ici; 
qu’on afîcmblc toutes les Pelleteries qui 
viennent de ces divers endroits, & il faut 
que ces Marchandifcs y reftent avant qu’on 
les tranfpone à la Colonie. Cet entrepos 
eft placé fort avantageufement en ce qu’il 
eft hors de la portée des Iroquois, Cette Na¬ 
tion ne peut aborder ici ni par eau ni par 
terre. Leurs minces & chétifs Canots fc- 
roient un mortel plongeon fur le détroit 
du Lac des llimis ^ qui a deux lieues dc.lar- 
gc, & la Navigation du Lac des Hurom eft 
auflî trop forte pour des voitures li fragiles. 
Nous ne craignons pas non plus que les 
Iroqmis nous viennent vifiter parterre; ils 
créveroieht de fatigue en chemin par la 
quantité des Marais, d’Etangs, de Rivières, 
qu’ils auroient à franchir, & d’ailleurs il leur 
faudroit toujours traverfer le Pétroit. Re- 

venons ' ; 
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“‘ï venons à riHe de Mijjilimaktnac , la pêche du 
^ poilFon blanc y eft très abondantcj vous ne 
fauricz croire la quantité prodigieufe qu’on 
l”* en prend à ini-Canal de la Terrre Ferme. 
; ‘ La nature a fait en cclafort fagement pour 
i:\ les Outaouas & pour les hlurom. Sans un tel 
pi afécours ces Peuples jûneroienc au pain & 
à l’eau. Leur unique rellource feroit d’aller 
■■ à vingt lieues challèr IcsOrignaux & lesCerfs. 
« Or vous m’avourez que ce feroit paicr bien 
cher un morceau de venaifon. Cette pêche 
® fe fait egalement au filet & à l’hameçon, on 
•' la fait en hiver comme en été, avec cette di- 
. férence qu’en hiver on ouvre la glace, & 
l’on y fait des trous en forme de ligne pour 
y palfer les rets avec des perches. Ils fefèr- 
vent d’une forte de ligne extraordinaire; il 
y a au bout une alene^attachée à du fil d’ar- 
chal; on jette cet inftrumcntaufondduLac 
& l’on en retire quelquefois des Truites 
E grolTcs comme la cuilic. LepoilTondcsau- 
8* très Lacs n’aproche point pour la bonté du 
B poiflbn de ce Canal; on prétend même qu’il 
furpalTe celui de toutes les Rivières. Mais 
■ ; il cft fingulier en un point, c’eft que toute 
® faucc le gâte, aufli le mange-t on tel qu’il 
i«i eft au fortir du feu,rôti ou boüilli.S’il en étoit 
f de même de tous les autres mets, les rafi- 
W neurs de geulc perdroient les deux tiers fur 
le plailir de la bonne chère, mais peut-être 
ffi aulîi n’y auroit il pas tant de morts précoces, 
w 11 faut encore que je vous divcrtilfe d’une 
Jt particularité bien curieufe touchant les Cou- 
ii - rants de ce Canal. Premièrement il y a de 
il ' ces Courans fi forts qu’ils entraînent les fi¬ 
le- ' Tmel. Q lets 
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lets deux & trois lieues. Mais ce n’cfl 
pas là le plus remarquable; c’elt bien plû- 
tôt Topofition formelle & furprenante qui 
fe trouve dans ces Gouranstll y a certaines 
difpofitions de tems où le même porte trois 
jours àrÈftdeux à l’Oüeft.un au Sud, qua¬ 
tre au Nord , quelquefois plus & quelque-^ 
fois moins. La chofe va bien plus loin; car 
le même jour, & dans un calme ces Cou- 
rans portent de tous côtez, & tournent à 
peu près comme des Giroiietes qui d’une 
heure à l’autre changent de fituation. Voilà 
de quoi fournir aux conjeâuresdcnosPi^i- 
lüfophes. Ce Phenomene meriteroit bien, ce 
me femble que , Meffieurs les Coperniciem 
inventalfent tout exprès quelque nouvelle 
complication dans le mouvement de la Ter¬ 
re. Ce qui me refte^à vous dire des agrc- 
mens de ce fejour, c’eft que la campagne 
y eft belle & propre à l’Agriculture : auflî 
nos Sauvages ne la laiflcnt-ils pas tomber 
en friche. Ils ont grand foin d’y femer du bled 
d'Inde des pois, desfeves, des citrouilles, & 
des mêlons. Ne jugez pas de ces derniers 
par nos mêlons d’Europe; il y a une très- 
grande diférence, & je vous en ferai un jour 
tomber d’accord. Les Murons les Outaouas 
vendent beaucoup de blé mais ils le 

mettent quelquefois à fi h.aut prix, fur tout 
lors que la chafle des Cafiors à étcmalheu- 
reufe, qu’ils fe dédommagent abondamment 
en ce tems-là de la valeur exccflîve à la¬ 
quelle nous leur taxons nos Marchandifes. 

Le Sieur Cavelier^ qu’aparemment bien 
vous coanaiHcz, arriva ici Icfixiêmc de Mai 
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accompagné de fon neveu, du R. 

'' taje Récolet, d’un Pilote, d’un Sauvage & 
^ de (Juelques François, jugez fi l’on n’au- 
™ roit pas dit qu’une compagnie fi bigaréc 
P fortoit de l’Arche de Noë. Ces François 
font du nombre de ceux qui fous la con- 
> duite de Mr. de la Salle, ont couru à la dé- 
couverte du MiJJîfipi. A les en croire ce 
Découvreur cft bien vivant,& c’efiparfon 
ordre qu’ils vont s’embarquer à Quebecpoiii 
‘îT-i porter fes dépêches à la Cour; mais on prend 
■•'J cela pour un panneau. & les méfians foup- 
çonnent que^Mr. de la eft mort, puis 
qu’il ne paroît point. Ne trouvez pas mau- 
vais Monfieur, que je ne vous dife rien de 
leur grand voyage; ce feroit rentrer dans 

- une cariere plus longue que celle dont je 
J* vais fortir, & puis que je ne doute pas qu’on 

ii’en donne des rélations publiques; tout ce 
** que je vous aprendrai en pafiTant ,c’cft que 
® ces chercheurs de fortune ont fait par terre, 

- à ce qu’ils difent, un pèlerinage de huit 
» cens Heuës. 

fc ,N’eft-il pas tems d’en venir à Mwf»? Fi¬ 
ji- nifibns, donc. Je refterai ici jufqu’à ce que 
0^ j’ay cinquante facs de bled d’Inde de cin- 
^ quantc livres chacun. Après cette empiète 
K JC mènerai mon Détachement feul au Fort 
de Sainte Marie : Là je tâcherai de négo- 
%' cicr une jonâion des Sauteurs avec une 
«i poignée à'Outaouas , pour venir marauder 
(i avec moi, en tout bien & en tout hon- 
r“ neurs’entend, fur les terres desirepv»/. Il 
t': ^ forme outte cela contre ces derniers une 
-Efeouade de cent Hurons. C’eft le nommé 
G 2 Adario 
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Adario le grandCoc duVillagc, & que les 
François ont honnorc du Sobriquet de Rat, 
qui doit commander ce parti, mais bous 
n’irons pas le même chemin. Trêve de 
plume avec vous jufqu’à mon retour de 
cette courfe, encore faut-il fupofer qu’a- 
lorsilfc préfentera quelque occalion. Peut- 
être les bonsPeresJefuitcSjeux quinecher¬ 
chent qu’à faire plaifir au Genre-humain, 
auront ils bien la bonté de m’envoyer vos 
Lettres avec, celles de Mr. de Dcmti' 
viliey à mon Hermitage du Fort St.Jofeph, 
j’aurai là tout le tems de m’ennuïer & de 
ibûpircr après vos cheres nouvelles. Cepen¬ 
dant voici une Lettre pour Monficur de 
Seignelai ; je fuis bien aife que vous la li- 
fic2, & fi vous la trouve! dans lés formes, 
obligez moi de ia faire tenir. Je fuis per- 
faitement. 


Monfieur vôtre &c. 


Tî.' 

W 


'i* 


A Miffilimakiaac, et Mai 1688. 
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Lettre à Mr. de Seignelai. 

laf" . 

% ‘ 

fU ONSEIGNEUR, 

> ' Je fuis jili d'un GsntilhoYnme ^cjui à 

Je trois cens mille écus pour grojjir les E'iux des 
JesiX Gaves B.\irnois \ Il a eu le bonheur de 
n ‘ " réüjfir dans cet Ou vrage , en f asf int entrer quan- 
^ tité de ruijjeaux dans ces deux Rivières ; Le 
5 Courant de l'Aâour en a été tellement renforcé 
n que grojjijjant la Barre de Bayonne^ un Faiffeati 
de cinquante Canons y peut entrer avec plus 
de facilité y que ne faifoit auparavant une fre- 
gale de dix- Ce fut en vertu de ce grand Çÿ 
heureux travail., que le Roi, pour récompenfer 
mon percy lui accorddycomme aujjiâ fes defcen- 
dans d perpétuitéy certains Droits Çÿ profits., 
le tout montant à la valeur de trois mille /i- 
vrespar an^ ce qui fi vérifie par le comment 
cernent dé un Arrêt donné au Conferl d'Etat^ 
ii le neuvième jour de Janvier lô^^.JignéBo^'- 
fuet, ^ cûllationé y La fécondé utilité 
que le Roi la Province retirent des travaux 
de mon pere y conjide en la defeente des Mats 
^ âei Ve 'gues des Pirenées que nul autre que 
lui aurais jamais entrepris , cqtii aurait 
infailliblement échoàé > fi par fis foins ifi* par 
des fommes immenfis il neut doublement 
grojji les Evsx du Gave d'Oleron. Après 
fa mort ces Droits profits ^u'il obtint avec 
tant de jufice pour lui y fes ihirs y îff ayant 
Caufe à perpétuité, cefferent auffi-tbt ; pour 

\f . G 3 
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comble de difgrace , je perdis encore fes Charges 
de Confeiller Honoraire du Parlement de Pau 
Çÿ de Réformateur du Domaine des Eaux ^ Fo^ 
rets de Bearn^dont je devais légitimement hériter. 
Ces pertes font fuivies aujourd'hui une Saijie 
que des Créanciers mal fondez^ ont fait de la 
garante de Lahontan y d'aune autre Terre conti^ 
guè ^ (Fune femme de cent mille livres dont la 
Maij'on de Ville de “Bayonne rnéejl redevable. 
Ces gens de mauvaife foi ne rrf intentent des 
Procès y que parce que je fuis au bout dumondej 
q/éils font riches y quWs ont du crédit de la 
froteêlion au Parlement de PariSy où ils efpé» 
rent en mon abfence venir à bout de leurs in~ 
jujïes prétentions, feavois obtenu la liberté de 
repafjeren France Vannée dernière pour y met* 
tre ordre , mais Mr, de Demnvtlle me donna 
un détachement , îff rr! envoya fur ces LaeSydéoù 
fitppll^ très-humblement Vôtre Grandeur de 
vouloir bien accorder un Congé pour Vannée 
prochaine y ^ de m^ honorer en^ême temps de 
fa proteéiion. Je fuis avec bien du refpeây 

Monfeigneur, vôtre, ^cc. 

A Mijfilimakinac y ce z 6 . Mai 1688. 



Baron de Laiiontan. ift 



LETTRE XV. 

Vefcription dn Saut Sainte'Marîc. VAh^ 
uwr y engage les Sauteurs k fe joindre 
k lui y pour aller conjointement avec les 
Outaouas en parti contre les Iroquois. 
Son départ , les avantures de fin voya¬ 
ge y O" fin retour, k Mifïilimakinac* 


O N S I E U R, 

N’aveï-vous point eu peur que je ne ref- 
tafle chez les Iroqmis ? Ce font en effet 
de mauvais hôtes, & tous ceux qui les vont 
voir n’ont pas le bonheur d’en revenir. Me 
voici pourtant de retour à Mtjfihmakinac. 
Vous voulez bien que je medélafle avec vous 
de ma courfe, c’eft ce que je vais faire en 
vous rendant comptedemon voyage. Vous 
pouvez vous fouvenir que je quitaile Fort 
Jnfeph par une force majeure ; ainfi je 
commencerai ma narration par mon départ 
G 4 d’icn 
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d’icî. Nous nous embarquâmes le deuxiè¬ 
me de Juin pour le Sara Sainte Marie , & 
nous y arrivâmes fans infortune ni maicn- 
contre. Par le Saut Sainte Marie vous de¬ 
vez vous figurer une Cafeade plûtôt qu’un 
Cataraâe: il cil long de deux lieues, &cc 
n’eft proprement qu’une décharge du Lie 
Supérieur, LitsOutchipoues OW Sauteurs ^ ont 
une Habitation au bas de cette chute d’eau, 
& les Jefuites ont auflî une inaifon allez 
près de là. Cet endroit eft un grand paflà- 
ge ; les Coureurs de bois qui trafiquent avec 
les Nations du Nord y abordent en grand 
nombre pendant l’Eté. Le lieu de foi-mê¬ 
me n’cfl: pas néanmoins fort attirant. Il 
ne^ tiendroit pas à la nature du Terroir 
qu’on n’y mourut de faim ; c’eft un fond 
parelTeux, & qui ne voudroitpasfe donner 
la peine de faire germer un pauvre grain 
de bled d’Inde. On attribue cette fterilité 
aux brouillards continuels qui s’élèvent du 
Lac Supérieur , & qui aparemment empê¬ 
chent toutes les bonnes intentions du So¬ 
leil. Auflî ne fîmes nous pas long fejour 
dans une fi méchante auberge. J’employai 
laRethorique la plus énergique qu’il me fut 
^fiîble pour perfuader à quarante jeunes 
Guerriers de fc joindre à nous, & à ces 
üutaouas,^ dont je vous parlai dans ma der¬ 
nière, & je n’eus pas plûtôt fait cette ac- 
quifition que je me hâtai très fort de partir. • 
Celi ce que je fis le treiziéme du même 
mois de Juin. Ma recrue de Sauteurs s’em¬ 
barqua, huit hommes dans chaque Canot, 
ce le mien ^ voguant à la tête comme l’A- 
’ mirai 
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mîral, nôtre Efcadre étoit compoTee de lix 
fragiles bâtimcns. 

Le troiiiéme jour de nôtre Navigation 
,s: nous arrivâmes à Vlûc dn Détour \ c’étoit 

là que mon détachement & mes Outaouas 
‘j{ m’attcndoient. Ces derniers recourent les 
d; Sauteurs avec toute la courtoilie Sauva¬ 
ge. On fêta le premier jour le feftin de 
Guerre, la Danfc , la Mufique , mais la 
1 jjjL Mulîque plûtôt hurlante que cadencée, tout 
pi, en fût, & ces deux Nations obferverent 
exaftement la coutume pour fc témoîçner 
P leur joye réciproque. Le lendemain fe fit 
rembarquement général, & dès le même 
I jour on fortit du Port. Après avoir tra- 
Qj' verféplufieurslflespeuconfîdérablesj nous 
en trouvâmes le quatrième" jour une fa- 
meufe nommée Tille de ManitoHaUn\ elle 


-y a vingt-cinq lieues de long fur fcptouhuit 
de large. Les Outaouas du Talon ^ apelle^ 
Outontagansy habîtoient autrefois cette Ifle; 
; mais les Irojuois , vrais ennemis du genre 
humain , peu(!)le exterminateur, & qui a 
ruiné tant de Nations, contraignirent par 
leurs progrès ces malheureux Outaouas dV 
jjjj bandônner leur demeure , & de fc retirer 
ici. NousNavigâmes tout un jour à côté 
jg de cette Iflc, & après en avoir palfé plu- 
fleurs autres à la faveur des calmes, nous 
nous trouvâmes enfin à la Côte Orientale 
du Lac. Avant que d’être là il falut ef- 
fuyer des traverfes longues. Il y en eut 
^ une entr’autres de fix lieues; pour celle-là 
nos Canoteurs qui ne font pasaccoûtumez 
à tant de fatigue a’en pouv oient plus, & 
G s 
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ils peftoient en gens de probité contre U ■;ji 
longueur du trajet. Il eft vrai que les Sau* •ï. 
vages de nôtre troupe s’oppoferent forte- ,1 
ment au deflèin de bazarder cette traverfe, 'a 
ils ne pouvoient fc refoudre à mettre un fi ;)i 
grand efpace d’eau entre eux & la terre , 

& ils opinoient tous à faire plûtôt un dé- li 
tour de cinquante lieues. Mais je parai 
adroitement le coup. Leur étalant une jtï 
Science que je n’ai point, je leur parlai des ij 
tempêtes & des vents plûtôt en Nccroman- C- 
cicn qu’en Aftrologue. Mon galimatias Ç 
les étourdit ; ils crurent que je ne me rif- 
quois que-liir une certitude de l’avenir; fi 
- cette perfuafion diffipa toutes leurs frayeurs, 

& ils n’eurent plus aucune répugnance à le 
rifquer auflî. Ne doutez pas que la confor- L 
mité du fuccès avec mon préfage n’ait don- - - 
né à ces bonnes gens une haute idée de mon 
favoir. Pourquoi ces Peuples feroient-ils ij 
plus éclairez que ceux de vôtreEurope, où -'l 
lin peu de hardiefle & de bonheur fait tout 
le mérite des Aftrologues, des Magiciens, 

' & des Charlatans. Nous eûmes dpoc une 

continuation de calme, de beau tems juf-i |j 
ques au vingt-cinq, que nous entrâmes dans j| 
la Rivière at 'Theonontate. Dès le lendemain 
il s’éleva un vent d’Oücft-Sud-Oüeft, qui fi 
nous 'fit faire la une paule de cinq jours. : 

__^On auroit pris patience s’il n’y avoit eu que jj 
le vent contraire ; mais pour furcroit de | 
malheur la pluyequi tomboitcopieufement j, 
jious rendoit la chafie impolfible, & ce n’é- 4 
toit pas une petite mortification pour des ^ 
voyageurs affamez. J’eus donc tout le loi- \ 
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fir pendant cette dation de m’inftruîreavec 
nos Sauvages de ce que c’eft que ce Païs- 
^ là. Ils m’aprirent que Ic^Hurons cnétoient 
autrefois les poffefTeurs & les habitans.C’cfl: 
ce qu’on me fit remarquer par le nom de 
Theonontateronons qu’ils portent encore , & 
qui fignific en leur langue deTheo^ 
‘î* mntaté. Lors que cette bonne Nation ne 
penfoit qu’à vivre pailiblement chez foi, ees 
deftrudeurs ÿlroquois lui tombèrent furies 
^ bras : cette guerre fut longue & fanglante > 
^ mais les Agrefleurs ayant eu prcfquc toû- 
jours le deffus, les Hurom fe trouvèrent 
réduits à un lî petit nombre, que pourévi- 
^ ter d’être tuez ou pris comme leurs Corn¬ 
ai patriotes , ils réfolurent d’aller planter le 
^ tabernacle autre part. Le vingt-neuf on fc 
remit en route, & le premier de Juillet on 
mit pied à terre au Fort S. Jofephj ce qui 
ifl' fit grand plaifir aux Soldats que j’y avoîs 
W laiflez. On fc repofa le jour fuivant , ou 
ÎC' plûtôt il fut employé à décharger le bled 
P d’Inde. Pour ne point perdre de tems on 
fe rembarqua dès le lendemain, &nousfî* 
k; mes toute la diligence poflible, afin de ne 
pas arriver trop tard au Païs des Iroquots. 
io 11 fcmbloit que le Ciel favoriHt nôtre im- 
i' patience, nous Navigions du plus beau tems 
du inonde; en quatorze jours nous defeen- 
K- dîmes le Détroit, nous rangeâmes la Côte 
i- Méridionale duLacEm/, & nous arrivâ- 
fa} mes le dix - fept à la Rivière de Condé. Il 
tt! faudroit donc m’nprendre plusprécifémenr, 
«f' direz vous, la longueur de cette Naviga- 
l' Cion , & ui’cn déterminer les lieues, j’en 
G 6 cou- 
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conviens, mais je ne les fai point ; je nfi* 
magine que ce n’ert pas là le fcul péché 
d’omiffion que vous remarquer dans mes 
lettres. Quant à la Rivière de je vous 
en ferai ladefcriptîon quand je vous écrirai, 
féparément des Lacs du Canada. Ce fût 
donc en cet endroit que je terminai nôtre 
Navigation. Si-tôt qu’on fût à terre, nos 
Sauvages s’armèrent de haches, & firent un 
grand maffacre d’arbres. Donnans fans pi- 
tic fur les cadavres, & les mettant en’'mor- 
ceaux , ils en firent des pieux, & de ces 
pieux ils en conftruifirent une Redoute. 
Cette foible ForterefiTeétoitdeftinée à deux 
nfages pour mettre à couvert le bagage & 
les Canots 5 & pour fervir de retraite & de 
Place d’armes, en cas qu’on fûtpourfuîvf. 
Je pris fort bien poiTeflTion du Fort avec mon 
détachement, & je me repofai fur nos Sau¬ 
vages de la fatigue & du danger de l’ex¬ 
pédition. 

Le vingt, ils prirent congé de nous, & 

. partirent pour chercher fortune. Ce Ba¬ 
taillon marchoit legerement, & la péfan- 
teur des fardeaux ne Tcmpéchoit point d’a¬ 
vancer. Chaque Sauvage avoit pour toute 
charge une legerc couverture, un arc avec 
des flèches, ou unfufil avec plomb & pou¬ 
dre, & dix livres de farine de bled d’Inde 
dans un petit fac. N’étoient ce pas là des 
Soldats de la Providence? N’ayant pas ju¬ 
gé à propos de s’engager dans les bois, ils 
allèrent le long du Fleuve. Leur but étoit 
d’attraper queIquesGoyo^'?^;//, qui ne man¬ 
quent guère à venir pécher des Eturgeons 
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^ Baron de Lahomtan. 15^7 
pendant cette Sailbn là. V*ous faurez , par 
xi- parenthcze, que ce ^^oiflbn n’eft pas fi gros 
ici qa’en France, & qu’il ne paflc point la 
longueur de fix pieds; on en prend en Eté, 
parce que durant la chaleur îMort des Lacs 
t: pour remonter dans les Rivières. N’allez 
te pourtant pas vousimaginer,Monfieur, que 
nos braves fe bornalTent à la capture de 
:: quelques pêcheurs ; ils avoient un defleîn 
e: bien plus relevé, c’étoit de poufler jnfqu’au 
' . premier Village des Goyogonns^ & d’y faire 
un coup de leur métier, c’eft*à-dire une 
conquête à la dérobée , car leur courage 
s’entend parfaitement à cela, & il n’y a point 
de voleur de grand chemin qui les furpaflè. 
Comme nos Sauvages n’étoient pas teme- 
raires, ils ne prirent une fi belle réfolution 
f.i! quen fuppofant les chemins libres, mais ils 
ne furent pas à la peine d’exeeuter leur pro¬ 
jet. Au troifiéme jour de marche les Dé¬ 
couvreurs aperçurent une troupe à'iroquois 
laquelle ils reconnurent,aparemmentavec 
;; les yeux très groffillants de la peur, être de 
trois cens hommes. Le pis de l’affaire pour' 

- nos Coureurs, c’eft qu’ils furent auffi dé- 
n couverts, du moins en aflurcnt-ils le gros 
du parti qu’ils vinrent rejoindre à toutes 
; jambes, & auquel ils déclarent, pouvant à 
peine parler, tant ils étoient échaufez , & 
hors d’haleine , qu’ils étoient tous perdus. 
A cette terrible nouvelle, le Corps d’armée 
eft faifi de frayeur, & renvoyant le Confeil 
de guerre à un tems plus propre," elle s’en- 
ç fuit de toute fa force vers la Redoute. Lors 
r, m’aUeudois à rien moins qu’à une 
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pareille aubade, j’entendis ce cri delà Sen- 

tmelle du Fort, aux armes^ aux ^rmes^ noi j-' 
gens jont défaits îff pourfuivü* Je fors, & 
je fus fort étonné de voir accourir nos Sau- 
vages fans qu’il parut perfonne à leurs trouf- " 
fes. Entrez dans la Redoute, ils furent bien, 
fuivant leur coutume Philofophique, une 
bonne demi - heure à rapeller leurs efprits, 

& à reprendre haleine , jugez fi nature pa- ^ 
tiflToit chez moi, je petillois d’impatience, 
Enfin le Chef fe trouvant afifez recueilli ^ 
rompit le filence, & me rendit compte de 
ce qui s’étoît paflTé. Je crus d’abord que les / «£ 
Découvreurs s’étoient trompez tout au à 
moins touchant le nombre des Iroquois^ & 
que la crainte leur avoit fait compter des - : 
ombres pour des corps. Ce qui fortifioit 
ma conjedure, c’eft que les Outaouas font 
en réputation de n’avoir pas l’amebatante, é 
& d’étreplus prêts à montrer les talons que m 
le vifage. Mais je faifois injuftice aux Cou- Wi 
reurs, car l’ennemi parut le lendemain à la a; 
vûc de la Redoute, & nous ne le jugeâmes k 
pas moins fort qu’ils nous l’avoient fait. Ils îs, 
en avoient même dit trop peu. IJnChaoau- 
mn^ qui s’étant heureufement échapé des i 
mains des îroqmis , qui l’avoient fait pri- ' ::: 
fonnicr, vint fe réfugier dans la Redoute, q 
nous aflura que ces Barbares étoient envi- .it 
ron quatre cens, & que de plus ils atten- ,ili 
doient au premier jour un renfort de lOixan- 
te des leurs , qui revenoient du Païs des 
Oumamisj, où ils étoient allez depuis quel- & 
ques mois. Nous aprîmes aufli par ce mé- 'ft 

xne EfeUve, & je ne puis vous dire d’où il i 

favoit 
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'v favoit cette nouvelle , que le Gouverneur 
i.i, de la Nouvelle Yorck avoit envoyé queN 
!,[ ques Anglois , dont le Sieur Aria étoit le 
Ss principal, zMr.de Denonville^ pour le dé- 
tourner de faire la Paix avec les cinq Na- 
lions. 

Cependant on tint Confeil dt guerre dans 
fs laRcdoutc,& j’eus l’honneur d’y préfider 
i; comme Capitaine Général de laConfédcra- 
iîï tion. J’oubliois à vous dire, que \t%Iroqmiî 
avoient difparu, car vous jugez bien, Moii- 
fieur, que s’ils fe fuflènt aprochez de nous, 

\i il eut falu penfer à bien autre chofequ’à dé- 
1!: libérer. Nôtre Séance fut donc pailîble, 
t mais les fentimens furent partagez. Nos 
ü; Sauvages étoient d’avis que nous attendif- 
fions un vent en poupe, & leur raifon étoit 
E alfcz fpeciêufe. Voici comment ils prenoîent 
lachofe. „ Puis qu’il n’y a pas moyen de rien 
„ faire ici, difüicnt ils,allons au bout du Lac; 
il „ nous y trouverons infaliblemcnt ces foi- 
„ Xante Iroquois qui retournent de chez les 
,3 0timainü.^6i comme nonsfommes bcau- 
„ coup plus forts qu’eux, nous n’aurons que 
;;î „ la peine de les tuer, ou de les amener? 

„ mais un tems de calme n’eft pas propre 
„ pour executer ce deflein. On être 
„ furpris par un vent contrai»*-> en ce cas- 
5 „ làon feroit obligé de gagner terre, & 

„ fi les Iroffurv/cnnent, ne ferons nous 
pas tous égorgea? Il n’y eut pas un Sauva¬ 
ge qui n’aplaudît à ceraifonnemenc,&mes 
Soldats même le goutoient fort. Je n’eus 
pourtant pas grand peine à la renverfer. Je 
leur dis] qu’ils dévoient favoir mieux que 

moi> 
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moi> que la faiion étant fi avancée, les cal- 
mes ne dévoient pas finir fi-tôt, & qu’il y avoit 
à gagner cent contre un pour leur continua- A- 
tion. Qu’un tel tems étoît fort propre à la 
rame, & qu’en faifant bonne diligence on 
étoit fûr de fe fauvér; qu’au contraire le re- C* 
tardement étoit un parti fort dangereux; 
que rennemi ayant une fois pénétré nôtre 
deffein, ne manqueroit pas, ou de nous atta- 
quer au tems de nôtre embarquement,ou t'â 
de nous pourfuivre dans des Canots qu’il 
aura eu le loifir de conftruire tout exprès; 
que n’y ayant prefque aucun lieu d’efpcrer 
un vent favorable, ondevoitfe rembarquer " 
au plûtôt; qu’au pis aller on Navigeroit la ^ 
nuit, & qu’on fe cachcroit le jour à l’abri des 
pointes de terre & de rochers, quejpar cette 
manœuvre on dépaïferoit les Iroquois qui ne 
pouroient deviner fi nous aurions pris au 
Sud ou au Nord du Lac. Cet avis ne fut 
pas tout-à-fait de leur goût; le péril leste- 
noit bien avant au cœur, & la crainte dé- C 
montoit tous mes argumens dans leur ef- S 
prit. Ils acquiefeerent néanmoins, foit par C 
déférence pour moi, foit qu’ils conceuflènt 
à la fin que ma propofition étoit moins ha- 
2ardeuc<? n^c la leur. On fe hata donc de ■ ; 
gommer iCi Canots, & .nous nous embar- 
quames la^nuit dvjyint quatre au vingt-cinq.' L 
Nous fortunes du tmt fans aucune opofi- 
tion; & comme il ne s’agîdbit pas de moins 
que de^ la vie vous penfez bien que nous ne ; 
ménagions point nos bras. On rama toute la 
prerniere nuit d’une vitelïè prodigieufe; le ^ 
matin nous promettant un fort teau jour, " 

T' 
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on rdfolut de poulïer la^îavigation jufqu’au 
foir, ce qui fut exécuté fans prendre aucun re¬ 
lâche. Ohrexcelicntcnouriturequela peur! 
elle donne courage & force; elle fuppléeà 
tous les befoins de la vie, & alors on ne 
s’aperçoit point qu’on cft homme, fi non par 
ce feul endroit qu’on craint de ne l’être plus. 
, A l’entrée de la féconde nuit, & craignant 
d’ailleurs de fuccombçr fous le travail , on 
mouilla l’ancre , & nous nous repolâmes 
trois ou quatre heures dans nos Canots. Vous 
croyey.peut êtreque je badine quand le vous 
parle d’ancrespoint du tout; chaque Ca¬ 
nots en a une petite de bois, & cl le s’enfon¬ 
ce affez bien pour l’arrêter. Après cette pre¬ 
mière ftation l’on remit à la rame, & depuis 
on fuivit fort exaâement la régie que j’avois 
propofée, favoir denaviger la nuit, & de fe 
cacher le jour. 

Le vingt-huit fut unjour de grande avan- 
tare. Nôtre légère Flotte ancroit à l’abri 
d’une petite Ifle, nous dormions du meilleur 
apetit du monde, & quelqucs-un de nos Sau¬ 
vages étoient même defeendus dans cette 
Ifle pour fe repofer plus commodément. 
Les trois Soldats qui faifoient le quart (vous 
n’ignorez pas je croi, qu’en ttile de Marine 
.faire le quart, c’eft faire fcntinelle,) ces 
trois Soldats , dis-je ,ayant découvert deux 
Canots quivenoient à nous,donnèrentl’A- 
> larme. A ce bruit chacun fut bien-tôt éveil¬ 
lé , les Sauvages qui étoient dans flflc fe 
rejettent dans leurs Canots, & en rtioinsde 
quelques minutes nous nous trouvâmes tous 
aKcitcs. Nôtre première vûé fut d’avancer 
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vers les deux Canots pour diftinguer s’ils 
étoicnt amis ou ennemis. C’eftcequenous i 
ne pouvions difcerner de la pointe ou nous i cw 
étions. Il y avoit une demi-lieuë de diftan*.; s» 
ce, & d’ailleurs le Soleil donnoità plomh - P 
fur le Lac, dont la furface étoit,à caufe du rrJ 
calme,unie comme une vraye glace. Ce- ^2 
pendant nous paflâmes quelques mo mens à k 
contempler ces Canots fufpcas, & quand 
nous fûmes bien certains qu’il n’y en avoit ii 
que deux, nous conclûmes que c’étoient 
infalliblement des Iroquois , & nous ne dou- m 
tâmes point que chaque Canot ne contint ai 
au moins vingt Guerriers. Sur cela nous fi 
changeâmes de batterie, & nous prîmes d’au- na 
très mefurcs. Les Sauteurs defeendirent à ai 
terre, & marchant tout doucement à Ten- 
trée du bois, ils voïoicnt aprocher l’Enne- - 
mi fansenêtreaperçû. Qaant^mOutaouat^ - 
& à nous autres François, le Chef des Sau- - 
teurs nons confeilla de nous découvrir dès 
que les deux Canots feroient à la portée du uj 
Moufquet de la pointe de l’Ifle. Car ajoû- • i 
toit-il, fi vous les laiflcz venir plus près, ils ^ 
perdront l’efpérance de pouvoir fe fauver à jç 
terre, & alors ne confultant plus que leur 
genie, naturellement brave, intrépide, & 
ne fachant ce que c’eft que de demander 
quartier, ils^ fc battront en defefpcrei, ils ^ 
fe feront plûiôt tuer, hacher en pièces, ils - 
fe noyeront pîûtôt que de fe laiflTer prendre; 

Or il eft impoflîble qu’un combat fiopiniâ- 
tre ne vous coûte bien du monde, joint que v 
le fuccès en eft fort douteux. Ce Capiiai- 
ne parloit en homme de tête, & la fuite ^ 

fit '■ 
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fît voir qu’il avoit raifon. Nous ne nous 
fûmes pas piûtôt montré aux Irojuoü ^q\i*ils 
tournèrent à force de rame vers la terre. 
Sf Nous les laiflûmes débarquer tranquille- 
^ ment, & ils dûrent s’imaginer en voyant nô* 
tre lenteur que nous n’avions pas grande 
‘ envie de courir après eux. Pour plus gran¬ 
ds de fureté néanmoins, & pour être plus dif- 
« pofez à la fuite, ils réfolurent de fe deba- 
rafler de leurs prifonniers.Nous diftinguions 
«r fort bien, quoi qu’un peu éloignez,que ces 
K: âmes inhumaines & feroces fe préparoient 
tï à maflacrer ces pauvres gens, & cela nous 
fit hâter nôtre débarquement, mais ces inno- 
ç: cens auroient péri miférablement s’ils n’a- 
voient pas eu d’autres libérateurs. Lorsque 
ces boureaux à^Iroqtioü avoient déjà le bras 
^ levé pour fraper, ils fe virent entourez par 
f nos Sauteurs: qui par leurs cris & par leurs 
Ci hurlcmens firent pour ainfi parler, tomber 
les couteaux. Cette avanture împrévûë, jet- 
^ ta les Barbares dans la dernière confterna- 
ï\ tion, & fi dans ce moment les Sauteurs 
^ cufTcnt fait main baffe, on auroit égorgé 
r tous ces Iroquois comme des moutons. Mais 
t on vouloit les avoir vifs. A la feule fom- 
mation qu’on leur fit de fe rendre, ils re- 
- prirent leurs elprits, & la captivité leurpa- 
s roiflant plus afreufe que la mort, ils fe bat¬ 
tirent a toute outrance, en gens qui n’ont 
point d’autre relfourceque le dcféCpok.Uaa 
falus viéifs nuüam fperare falutem» Nous n’eû¬ 
mes aucune part au péril ni à la gloire de 
cette chaude aâion ; elle fe paffa peridant 
nôtre débarquement. Cependant la Viâoi- 
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rc des Sauteurs fut complété : îl eft vrai 
qu’il leur en coûta quatre hommes, mais 
en recompenfe ils tuèrent trois iro^juoù^ 
ils en blcfierent cinq aux jambes, iis fi¬ 
rent quatorze prifonniers, enfin pas un en¬ 
nemi ne leur échapa. Jugez, Monfieur, dans 
quels tranfports de joye dévoient être les 
Sauvages, que ces Barbares trainoient avec 
eux dans l’efclavage, il yavoit dix huit 0/z- 
mamü^ mais qui auroîent été encore bien 
plus contens s’ils n’avoient pas été tous blef- 
fez. Sept femme grollès qui recouvroient 
auflî par là leur liberté recevoientun con¬ 
tentement moins partagé. Ces délivrez nous 
aprirent que le refte du même parti Inquok 
retournoit par terre à fon Village, & qu’il 
côtoyoit le Lac : ils ajoûterent qu’il avoit 
trente quatre prifonniers tant hommes que 
femmes, & qu’il ne devoit pas être loin. 
Les Oufaouoi^ con formement à leuf humeur 
pacifique, & à leur genie, non battant de 
peur d’être battu, vouloient s’jcn tenir où 
l’on en étoit, & n’avoient point du tout 
d’envie qu’on troublât le paflage des Pèle¬ 
rins Iroquoü, Ils alléguoient pour raifon le 
gros parti de quatre cens hommes qu’on 
avoit découvert à la Rivière de Gondé: cet- 
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te troupe, difoient les timides Outaouas^ ne r; 
manquera pas de venir à la rencontre de ‘a 
fes compatriotes,&vousverrezqu’ellenous i::; 
tombera fur les bras. Les Sauteurs étoient 
d’un avis bien oppofé. Ils vouloient qu on 
rifquât tout poux délivrer les pauvresEicla- 
ves, & pour enlever ce Pêloton i'Iroquiis. ^ 
lis dirent aux Outaoucti , il vous eft libre de ^ 

vous 
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k VOUS retirer, mais nous nous garderons bien 
: de fuivre vôtre exemple, nous fommesrd- 
foins d’aller à l’ennemi, & de vaincre ou 
de périr. Je fus charmé de la* belle & brave 
difpofition de ces gens là, &jc ne manquai 
“ pas de m’en fervir pour infpirer du coura- 
ge aux Outaouas^ je leur reprefentai que 
i c’étoit aux Sauteurs à ne vouloir point ha- 
2arder un fécond combat, puis qu’ils avoient 
acquis alTez de gloire dans le premier, qu’ils 
" auroient raifon de prétendre que nous nous 
îÿ cxpofaflions à nôtre tour; qu’au lieu de ce- 
: la néanmoins, ils s’otFroient de bonnegra- 
ce à effuyer feuls cc ipuveau danger; que 
nous ne pouvions refufer de nous joindre à 
c eux fans commettre une lâcheté infigne,& 
fans nous rendre méprifables à tous leshon- 
nêfcs gens; qu’au re(tc, ily avoitmoyende 
:■ faciliter la chofe , & de la faire moins pe- 
a rilleufe; qu’il ne faloit pour cela que cher- 
: 'Cher au plutôt quelque pointe ou quelque 
langue de terre; que nous pourrions conf- 
truir là un réduit de Paliffades pour enfermer 
nos Canots , nos prifonniers,& nôtre bagage, 
& même pour nous y retirer en cas de mal¬ 
heur. Je les ébranlai un peu par celte Re- 
thorique, mais je ne les perfuadai point. Ils 
avoient vA quatre Sauteurs par terre, &cc 
vilain fpcâacle leur glaçoit le cœur. Ils con- 
fulterent entre eux ce qu’ils feroient , & apres 
une longue délibération la crainte de la hon¬ 
te l’emporta fur le défir de conferver fa vie 
& fes membres ; devenus braves comme au¬ 
tant de Solies , ils prient en enrageant la 
réfoluiion d’être de la partie. Dès lors, & 
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de peur d’un dédit nous ne perdîmes point 
de tems. En fept ou huit heures nôtre For- 
terelTc fut fur pié , jugez par la de fon im¬ 
portance; en fuite nous cnvoïâmes detous 
côtez à la découverte, & chacun fe prepa* 
ra pour marcher au premier avis. 

Le quatrième d’Août fur les dix heures 
du matin deux Découvreurs arrivèrent : ils 
rapportèrent qu’après avoir fait, trois lieues, 
ils avoient enfin apperçû l’Ennemi, & qu’ils 
ctoient accourus de toutes leurs forces pour J 
venir en dire la nouvelle. Hâtons nous 
s’écrioient-ils > ils viennent juftement de nô¬ 
tre côté, mais de plus, il y a près d’un pe-' 
tit ruilTeau un endroit qui femble avoir été 
pratiqué tout exprès pour leur dreffer une 
embufeade. Sur cela je fus prié de garder 
le Fortin avec mes Soldats ce quej’accep- ,] 
tai fans faire trop de refiftancc. Tous nos 
Sauvages coururent vers le Ruifkau , & 
s’emparèrent du porte avantageux. Les* 
Outaouas fur tout s’y cachèrent avec un 
grand plailîr fe promettant bien de tuer 
fort & ferme à coup fûr, & fans crainte de 
réprcfailles : ^mais ce furent eux qui gâtè¬ 
rent tout; car ayant fait leur déchargecom-" 
me des gens fuifis par la peur c’ert à dire, 
trop tôt, & de trop loin, ils ne firentqu’a- 
vertir les Iroquois du danger qu’ils couroient, 

& ceux-ci profitant de l'avertiflement ; s’en¬ 
foncèrent dans le bois, & fe fauverent à 
la courfe. Je vous laifle à penfer fi les 
vaillants Sauteurs étoient fort en colcre : 
ils pourfuivirent les Iroqmù fi vivement qu’ils 
en atteignirent dix ou douze dont ils nous 

ap- 
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apportèrent les têtes. L’Ennemi pour mieux 
fuir laifla fes prifonniers, & comme leur 
délivrance étoit le principal but de l’atta- 
Gue , cela nous confola de l’évafion des 
|i^ Iroquois, Aflè?. contens donc de nôtre cx- 
/ pedition & ravis d’avoir tiré ces pauvres 
^ Efclaves des mains de leurs tigres de Maî- 
a, très, il fut queftion de nous rembarquer 
^ au plus vite. Les Outaouoi principalement 
- y travaillèrent de tout leur cœur; ilss’ima- 
îi. ginoient à chaque inllant fe voir tailler en 
5i pièces par les quatre cens Iroquois qui au- 
roient en effet vangé cruellement la mort 
9 ! toute récente de leurs Compatriotes. Auffi 
^ mîmes nous à la rame avec unepromptitu- 
s: de incroïable, & nous fîmes une manoeu- 
it vre fi dil'.'^ente que nous entrâmes le treize 
c. dans le dctrc 't du Lac Hnron. L’on com¬ 
mença pour lors à rcfpirer. Vous n’avez 
pas oublié , Monfieur, qu’en remontant 
ce détroit on trouve plufieurs Mes fort agréa- 
î:: blés; on en choifit une pour y dcfccndrc, 
:: & l’on s’y repofa huit jours. " Nôtre bonne 
; mere la Nature nous traita fplendidement 
pendant tout ce tcms-là , & même des 
chevreuils dont ces Mes font toutes cou- 
li vertes , & nous n’avions la peine que de 
tuer, &quc d’apprêter. Il fc trouvoit en- 
:: cote la de plufieurs autres cfpéccs d’ani¬ 
maux,. & nous fîmes boucaner des viandes 
ii autant que nos Canots en pouvoient porter. 
Quant à Meflleurs les Cocs d’Inde on étoit 
obligé de leur faire bonne & courte juftice, 

1 & des les manger fur le'champ, carlacha- 

leur les corrompoit. A propos de chaleur 
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il y avoit la copîcufement de quoi fc rafraî- lis! 
chir, des fruits d’un fuc exquis, & dans ^ 
une parfaite maturité. Ce qui me fit le plus p 
de plaifir dans ce Paradis terreftere, c’eftque p 
nos blefTez y réçûrcnt beaucoup de foula- p 
gemcnt,on en prit tout le foin poflible; ils h. 
ctoient panfez régulièrement avec certaines jsîi 
racines que les Américains connoiflènt, & 
emploient pour les blcffures , & dont je f 
vous écrirai peut être plusamplementqucl- |ici 
que jour. On n’épargnoit point à ces ma- feî 
iades les bouillons, 6 l les ConIume2,&iIs 
gucriffoient à vûc d’œuil. 

Le vingt quatre au matin on leva l’ancre, 

& des le füir du même jour nous arrivâ- la 
mes au Fort SaÎKt Jofeph, J’y trouvai ma ïf 
garnifon bien autrement forte que jc ne p: 
î’avois laifiee. Elle ctoit grolïie d’un ba- ’^,i| 
taillon de quatre vingt Oumamn dont le vè 
Commandant fe nommoit Muhitonka ces 
Sauvages revenoient de Niagara\ & n’a- 'îO 
voient point voulu palfer par le Fort fans 
me voir,ce qui les avoit obligez d’attendre 
mon retour. Si je fus furpris de trouver ^ 
une *auflî groflTc compagnie dans ma place 
CCS Sauvages ne furent pas moins étonnez 
de revoir avec nous des Compatriotes qu’ils 
croïoîcnt peut êtré déjà dans l’Eftomacdes 
îroquois. Une rencontre fi peu attendue [ç 
leur caufa des tranfports de joïc inexprima¬ 
bles. Ils donnèrent tout du meilleur en¬ 
cens a nos Sauteurs, & comme c’éioit la 
pure Nature qui parloir > ceux ci me fem- 
bloîent bien mieux Iqüezque ne !e font nos 
Héros avec tout le rafiiiemciu duParnaflè. 

Ces f 
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Ces Sauvages ctalercnt ce joar la toute leur 

Rethorique : c’étoient plus de Harangues 
c’c'toient plus de Chanfons ; enfin je ne fai 
où ils prenoient tout ce qu’ils difoient & 
je vous fouhaitois là Monlîeur, pour avoir 
vôtre part d’une huée fi plaifante. Après 
CCS grands épanchemens j’eus la curiofité 
de favoir par quelle avanture ces Oumams 
fe trouvoient qu Fort S. J'feph. Michiton- 
h le Commandant du Parti me donna fa- 
tisfüâion la deflus. Il me dit que fes gens 
& lui aïant formé le deflein d’aller faire une 
expédition chez les Tfonontouatis ils avt)i€nt 
P pallc par le Fort de qui fè trouvoît 

à peu près fur leur route ; qu’étant arrivez 
i f a ce Fort ils avoient été fort furpris de le 
trouver prcfque tout dépeuplé par le Scor- 
«' ■ but, que le Commandant en étoitmort,& 
que de toute la Garnifon, il n’étoit refié 
que douze Soldats avec Mr. de Bergères 
i: leur Officier; que ces Rechapez voulant fe 
rendre au Fort /-Wewar , Mt. de Bergères^ 
avoir prié de lui donner quelques 

jeunes'pour lui fervir d’efeorte; 
li ce qui aïant été accordé, Mr. de Bergères 
8 embarqua avec fa tsonpey St. Miebitonka 
s en alla par terre au Païs des Ûssnontagucs 
ou il rejoignit fes qu’il avoitapris 

par eux que le Icorbut n’avoit pas moins 
tait de ravage durant l'hiver à fro»te»ae<j\i’à. 
A«i»g;ra, & quecescontretemsengageoient 

Mr. de DenonvUle à penfer ferieufement à 
concl'ure laPaix avec les Iroqm-.sXje Chef des 
Uumamis ajoûtoit, qu’aïantpuulTé lui-même 
jufqu au Fort de Frontenac , le Cooimqndant 
Fome l. H de 
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de cette Place l’avoit fortement exhorté de 
ne point mettre d’obrtaclc à cet accommo* 
dément par une nouvelle cnrreprife ; & de 
.s’en retourner plûtôt, avec tout fon mon-_ 
de en fon Pais. Que s’étant rendu à ces in- 
fiances, & aïant rebroufTéchemin, il étoit 
nialhcureufcment tombé dans un parti de 
trois cens qui l’attaquèrent, & 

contre lefqucls ne pouvant fe battre qu’en 
retraite à caufe de leur fuperiorité, ils lui 
avoient tué quatre hommes. Ces nouvel¬ 
les que j’avois fi peu prcvûcs me cauferent 
de l’embaras. J’étois incertain du parti que 
je devois prendre dans une conjonâure am 
difficile. Comme je me trouvois alors avec 
trois Nations Alliées, je crus devoir les con- 
fultcr. On tint donc une affife générale , 
& l’on y examina le pour & le contre de la 
circonllancc du tems ou je me trouvois. 
Après une longue & meure délibération, 
l’on en vint aux avis, & la Cour Sauvage 
rendit cet arrêt. Quand vous me foupçon- 
nerez de ne l’avoir pas copié mot à mot, 
vous ne me ferez pas grande inju(lice.“ Com- 
„ me ainfi foît qu’il nous c(l apparu qucMr. 
,, le Marquis de Gouverneur Gé- 

,, néral de la Colonie eft dans une bonne vo- 
lonté de fe réconcilier avec les IroquoK^ & 
J, d’aquerir au Roi fon Maître, ces honnêtes 
J, gens pour bons amis. Comme d’ailleurs 
,, il eft vifible & notoire que le feorbut aïant 
malignement renverfé le Fort de Niagara 
,, le Fort de S.Jojeph n’eft plus d’aucuneuti- 
lité , nous jugeons à propos que le Sieur 
„ Baron de Lahoman quitte anffi fon pofte, 
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& que lui & les Soldats partent inceflam- 
ment avec nous. Ce Confeîl nous paroît “ 
d’autant mieux fondé que cet Officier n’aïant 
des vivres & des provilions tout au plus que 
pour deux mois, il feroit toûjours contraint “ 
d’abandonner le F^ort S\ Jofeph au bout de 
ce terme , ce quS‘1 ne pourroit faire en ce 
tems-là fans eiluïer une pénible & très dan- 
gereufe Navigation. Cette Sentence in^c- 
toit trop avantageufe pour n’y pas aquiefeer. 
Mes Soldats s’y fournirent auffi de bon 
cœur; ils craigiioient une abflinence enco¬ 
re plus rude que la précédente, & vous 
n’ignorez pas que le jûne & le gendarme 
font étrangement brouillez.^ Norrepauvre 
Fort fut donc condamné à être brûlé fur 
pied; c’eft ce qui fut exécuté le vingt fept^ 

& le refpeâ dû au grand S. Jofeph ne nous 
empêcha point de réduire fon habitation en 
cendres. Incontinent après ce facrificenous 
nous embarquâmes , & rangeant toûjours 
, la côte Méridionale du Lac , nous arrivâ¬ 
mes ici le dixiéme de Septembre. Peu de 
jours après nôtre débarquement, 
w/j prirent congé de nous pour retourner 
par terre chez-eux, & ils fe chargèrent hu¬ 
mainement de tous ceux de leurs bleflez 
qui fe trouvoient tant-foit peu en état de 
marcher. J’ai rencontré ici à mon arrivée 
un Officier de nouvelle date; il fe nomme 
Mr. de la Durantay , le Général l’a établi 
par une commiffion délivrée en bonne for¬ 
me, Commandant des Coureurs de bois qui 
^ trafiquent dans l’étendue des Lacs, & au¬ 
tres Païs Méridionaux du Canada. Pour 
H 2. moi, 
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moî, ma grande inquiétude , cft de favoir 
comment je pafle»ai cet hiver. 11 cft vrai 
que j’ai mon ordiC pour retourner à laCo- 
Ionie, mais cela ne fe peut avant le Prin- 
tems prochain. La navigation va devenir 
effraïante; il faudroit franchir en Canot je 
ne fai combien de Sauts, de Cafeades , & de 
Cataraftes ; de plus il y a des endroits où 
l’on eft oblige de faire de longs & rudes 
portages; enfin je feroîs le boureaude mes 
Soldats fi je les expofois à tant de fatigue 
& de danger. Ce feroit une témérité pu- 
nîfiTable d’entreprendre untelvoïagc, &Ies 
François & les Sauvages, en conviennent 

• également. Auflî Mr. de DenonvilU ne m’or¬ 
donne t-îl de partir qu’en cas que la faifon 
&L roccafion le permettent, & il méfait 
l’honneur de s’en rapporter la deffus à ma 
prudence. Ce qu’il y a de confolant, c’eft 
que Monficur le Gouverneur a eu foin de 

• nous, & qu’il m’a envoie en marchandifes 
dequoi ne pas mourir de faim cet hiver. Je 

-renvoie donc mon départ lufqu’à celui des 
François -& des Sauvages qui doivent def- 
cendre, & qui m’ont promis de prendre un 
de mes Soldats dans chaque Canot. N’al- 
Icz pourtant pas vous imaginer Monficur, 
que j’attende ici le retour de la belle faifon. 
Vous me connoiflTcz incapable d’un lî long 
repos. Je fuis refolu d’avancer au midi de 
. ce continent, &j’ai débauché quatre ou cinq 
bons chaflèurs Otiiacuas pour m’accompa¬ 
gner dans ce voïage. Il s’eft pafié ici une 
hiftoire digne de vôtre curiolîté. Ce parti 
de Hurons dont je vous ai parié, aïant fait 


P 






ii- 


if- 


! X 


'h 


pre- 


I 













prcfent d’un cfclavc Iroquois à Mr. de Ju- 
chereau pour lors Commandant dcs .Cou- 
7 rcursdebois, cet Officier le fit fufTilier tout 
d’abord. Le rufé manœuvre avoir fon but 
^ dans cette cruelle execution , & il n’y a que 
moi qui le fâche parce que je fuis le meilleur 
■ de fes amis. Je ne vous dévoilerai point ici ce 
,4 miftére, une lettre n’cll pas aflezfùre; mais 
H' fi j’ai le plaifir de vous voir l’année prochai- 
ne vous fauret tout. Cependant nôtre hom- 
■' me a fagement fait pour fon profit de ne 
7^ m’apprendre le mal que lors qu’il n’yavoii 
*1':. plus de remede, car il n’y a amitié qui 
^ ! tienne, j’en aurois donné avis à Mr. de ZJc- 
“ mnville. 

•V Vous m’appreneï que le Roi a nomrné 
• l’Abbé de S. fon Aumônier , àl’E^- 

^ chc de Qjieùec y & qu’il a été facré dans l’t* 
lîi glife de S. Sulpice. Cette nouvelle me ré- 
‘4 joüiroit, s’il étoit moins rigide que Mr.de 
Laval dont il vient occuper laplacej mais 

' quelle apparence y a-t il que ce nouvel Evo¬ 
que foit traitable; s’il eft vrai qu’il ait refu- 
“ fé d’autres bons Evéchez , il faut qu’il foit 
aufli fcrupuleux que le Moine Draconce à 
qui S. Athmafe reprocha de n’avoir pas ac- 
! cepté celui qu’on lui prefentoit. Ors’ilcfl: 
; tel, on ne s’accommodera guércs.dc fa ri¬ 
gidité, car on eft déjà fort las des cxcom- 
î munications de fon PrédécelTeur. 

]e fuis Monficur, vôtre &c. 

A Mijfîlimnkinac y ce i8. Septembre i688. 

H 3 LEI 
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LETTRE XVI. 


Départ de VAuteur de Miffilimakinac 
cnpîion de la Baye des Puants ^ CT" de fis 
Villages. Ample definption des Cnfiors ^ ± ^ 
fuivie d U voyage remarcjuable de la Rivié- 
re Longue, avec la Carte des Pais dé* - '' ' 


couverts^ cr autres* Retour de P Auteur 
à Miffilimakinac. 




ONSIEUR, 


P ^ 



^ Je fuis revenu de macourfe, Dîcumcr-' 'j 
cî & vous coniioiffez fuffiftmment ma ‘ 


main pour être pleinement convaincu,que ^ 
je fuis encore au nombre des vivans. J’ai 
vû cette Rivière nommée Longue qui fe 
décharge dans le Fleuve de Miffijipi. rail¬ 
lais bien foühaité pouvoir faivre le cours de 
cette Rijvicre jufqu’à fon origine, mais il s’y 
rencontroit trop d’obftacles, & il a falu que 
la raifon l’ait emporté en cela fur.le pjaifir. 

Mais c’eft déjà relier trop long-tcms fur le 
général. En maticre de volage, vous ai- i 

mcz 
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met les détails & les journaux, hé bien j’ai 
de quoi vous contenter. Le vingt - quatre 
da mois de Septembre derrÿcr je m’ache¬ 
minai avec mes Soldats & mes cinq Chaf- 
feurs. Ces derniers étoient comme je vous 
l’écrivois dans ma dernière, dcbons&braj 
ves Outaouas qui m’ont rendu tous les fer- 
vices que je m’en ctoîs promis. Nos Ca¬ 
nots étoient neufs & chargex de provilîons, 

& de marchandifes propres à trafiquer avec 
les Sauvages Méridionaux. Nous avions 
le vent à fouhait; il étoit Nord , & confe- 
queminent en poupe; auffitîmes nous qua¬ 
rante lieues en trois jours. Ce fut pour; 
entrer dans la Baye des PouteoatamisqmQÏi 
a cette diftance de MiJJiUmakJnac, Plu- 
ficurs Ifles forment , & même ferment en 
quelque manière l’entrée de cette Baye, el¬ 
le a dix lieues de large , & vingt-cinq de 
profondeur. 

Le vingt neuf nous entrâmes dans une 
petite Rivière aflTex profonde : elle fc dé¬ 
charge dans un certain endroit où l’eau dn 
Lac monte trois pieds à pic en douxe heu¬ 
res , & décend tout autant. J’eus le tems 
de me bien confirmer dans la certitude de 
ma remarque , car je fejournai là trois ou 
quatre jours. Cette Rivière eft bordée de 
Villages habitex par \e$SfikiSy les Potiteoua^ 
t mis , & quelques Mdominü, A des noms 
fi bixares ne prendriex vous point ces gens 
là pour des Bourgeois du Royaume de Lu¬ 
cifer; mais non, car lesjefuites ont aufîi 
là un Couvent, & vous îavex que ces Ré- 
v.ctciids appartiennent fort aux Rois de la 
H 4 Terre, 
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leire, oc qu’ils font beaucoup dcceMon- 
dc-ci. Ces Sauvages font un grand coin- 
mercc de Pclletcfic & de bled d’Inde- ils 
ne peuvent être mieux fituc?, pour ce trafic • 
car comme c’eft lepaûagc lepluscourt. & 
J? P œmmode pour le Fleuve de Mtllî- 
Jtpi, les Coureurs abordent I i en grand nom¬ 
bre , & enlèvent les marchandilcs. D’ail¬ 
leurs le terroir y eft admirable , & d’un 
fi bon rapport qu’avec fort peu de culture 
Il produit du froment d’Europe, des Pois, 
desf eyes, & quantité de fruits que l’on ne 
connoit point en France. Au relie vous 
allez voir que ces Villageois ne font pas 
moins bons que leurs terres. Quand nous 
fumes débarquez, Alors qu’à peine je com- 
mcnçois a me repofer dans ma cabane, je 
ms honnoré d’une magnifique députation. 
C étoient les guerriers des qui venoient 
au nom de toute la Nation me falucr , A 
me fouhaiter là bien venuë. Cette céré¬ 
monie ne fe palla pas en belles harangues, 
m en complimens étudiez; les Sauvaecs 
aiment trop le folidc pour ufer de ces vian¬ 
des creufes , ils font trop les partifans 
déclarez de la fincérite pour fe plaire à 
mentir avec éloquence & avec art. Sans 
monnoye de Singe , ils s’expri¬ 
ment par des gambades , & au lieu de pe- 
nodes aroTidies, quarrées, ou tout ce qu’il 
^ tout'leur corps en 

^fg=i'ent de mouvemens 

choJfî qu'ils ont 

cïi falutation comme celui 

qui témoigne, plus nàturejlcmcnt, l’ép-aa- 

chc- 
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chcment du cœur. Quoi qu’il en foit ces 
Guerriers m’honnorCrent de deux fortes de 
danfes celle du Calumet, & celle du Ca¬ 
pitaine. La première eft un figne de Paix 
& d’amitié , l’autre marque l’cftime & U 
conlideration, les deux autres Nations m’eii- 
voyerent fucceffivement la même Ambaf- 
fade; on y obferva tout le même cérémo¬ 
nial; ainfî vous concevrez aifément,Mon- 
lieur, que j’étois rebuté de bal, àtoutmo¬ 
ment je m’imaginois avoir ces defagrcablcs 
danfeurs à mes troulTes, & je me compa- 
rois à ces gens vifs qui foufFrent mort & 
paffion lors qu’ils font obligez d’entendre 
jufques à Amefi l’ennuycufe & alfommante 
harangue d’un pédant. Mes réponfes fu¬ 
rent courtes décifives & ne me fatiguèrent 
pas tant le corps. Je répondis de la bour- 
fe à ces complimens de jambe. Il m’en 
coûta quelques braffes de tabac de Brefîl, 
ce qui eft un parfum, excellent pour ces 
Sauvages, & certains cordons de ralTade, 
ou contcric de Venife dont ils brodent leurs 
Capots. Je croyois les danfes finies, & je 
me trouvois heureux d’en être quire à fi 
bon marché, mais je me mécomptois très 
fort. Le lendemain des trois Députations, 
dès le matin, les Sakis me firent inviter à un 
repas. J’acceptai l’offre par complaifance 
& par curiofîté. Je fis porter de la vailTel- 
le au Village, vous faurez quec’eft la cou¬ 
tume , & que CCS bonnes gens ne pouffent 
point leur hofpîtalitéjufqu’à ruftcnlil : fur 
le midi je me rendis à la fale des banquets 
c’cûàdire, caftilc Sauvage,, dans une Ca- 
H y bano 
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bane où le denûmcnt & la fimplicîté bril- 
loient beaucoup. On débuta par fe dire f 
des honnétctcz de part & d'autre, après quoi 
je me figurois bonnement qu’il nes’agillbit 
plus que d’une fonâion de mâchoires. Où ‘ 
étois-je.^ Pour m’aiguifer l’appetit il me «i 
falut s’il vous pl-ait efTuyer un Opéra de 
deux heures. Chaque Guerrier chanta, dan- 
fa, poufla des cris d’une joyeenragée , dit 
des quolibets un peu moins polis que ceux 
de nos Halles, en un mot remplit fort exac¬ 
tement toutes les diflbnances de leur im¬ 
pertinente mufîque. Je ne defefpere pas 
de vous la décrire un jour plus amplement, 
attendez que je fois un peu plus defoccupé. 
Après la fin de la mélodie les Efclaves 
firent la Scène que je fouhaitois, ils appor¬ 
tèrent à manger. Nous étions tous dans 
la pofture des Orientaux, ce qui ne m’ac- - 
commodoit pas beaucoup, & chacun avoit 
fa portion devant foi , à peu près comme 
des Moines dans leurs Refcôoires. 

On me fervit le premier, & vous allez 
voir par le nombre de mets fi l’on ne me 
croyoit pas très bien partagé d’eftomac. Ou¬ 
tre un copieux boüiJlon compofé du fuede - 
pluficurs fortes de viandes, je pou vois appai- 
fer la fureur de ma faim fir trois pla:s : le 
premier c’étoient deux poiflbns blancs dans 
leur naturel, & fans autre alfaifonnement 
que d’avoir été cuits à l’eau; le fécond por- 
toit une langue de Chevreuil entourée de 
coîelétes,le tout bouilli : deux Gelinotes 
de bois , un pieds d’Ours de derrière , & ;; 

une queue de CaÛor garniflbieut un feul • 

plat 
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plat de rôti. J’auroîs cédé tout au moins 
deux de mes plats pour une bouteille de 
bon vin, mais cette ame du repas manquoir. 
En rccompenfc ils me firent boire d’un firop 
d’érable batu avec de l’eau : je trouvai cette 
liqueur dclicieufe; ils m’ont appris com¬ 
ment ils faîfoient ce firop , pcut-ctre vous 
l’écrirai-je un jour. Le feftin dura autant 
que la danfe, deux heures. Mais la Fétc 
ne finiflbit pas avec la table. Il falloit re¬ 
commencer de plus belle à chanter , & ce 
fâcheux redoublement de mufique devoît 
durer jufqu’à la nuit. Le pis de l’affaire, 
c’eft que j’étois oblige de chanter comme 
les autres. Je vous avoue Monfieur, que 
je ne me fentis point aflfez de patience pour 
foutenir une fi rude corvée. Heureufement 
il y avoit remede. Il m’étoit libre de m’a- 
dreflTer à l’un de ces chefs de la Nation qui 
compofüient la troupe Feflinante^ & de le 
prier de vouloir bien tenir ma place fous 
prétexté que j’avois des affaires. Cela fc 
pratique parmi les Sauvages aux jours de 
cérémonie , ils employcnt alors un feconi 
fans que rAITcmbléc s’en formalife. Je ne 
manquai donc pas à ufer du privilège. Un 
perc de famille confentit à faire ma partie, 
& à la bonne odeur d’un morceau de ta¬ 
bac que je lui mis à la main, il accepta le 
parti de la meilleure grâce du monde & 
moi de me tirer au plus vite de cette cohue. 
Il me reftoit encore affcï à patir; car je ne 
pus me difpenfer de donner les deux jours 
fuivans aux deux autres Nations, & ce fût 
chez l’une & chez l’autre toute la meme 
ftairie. H 6 Je 
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Je ne vis rien dans ces Villages qui foît' 
digne de vous à l’exception d’une particula¬ 
rité. C’étoient des Caftors aufli domelli- 
ques & aulTi familiers que des chiens : ils 
vivoient fur leur bonne foi tantôt fur l’eau, 
de la riviere, tantôtdans la Cabane,'allant 
& venant de l’une à l’autre fans fe perdre, 

& même fins s’égarer. Comme celam’é- 
loît nouveau,je voulus approfondir la cho- 
fe, & je demandai aux Sauvages fi leCaf-' 
for pouvoir vivre abfolument hors de l’eau;., 
ils étoient furprîs que j’en doutafife ; le 
Caftor peut vivre fur terre tout comnàc le 
chien, répondirent ils; nous en avonsl’ex- 
pcricnce & nous avons vû de ces bêtes ne 
point fortir de la cabane pendant une année, 
il ce n’étoit pour courir dans le Village. 

Je ne pus voir cela fans me chagriner con¬ 
tre nos Cafuifies. Pourquoi ces mefureurs 
de péché nous deffendcntdls de manger aux 
jours rnaîgresdesoyes, des canards, &des 
larccllcs ! Ces oifeaux pour vivre fur terre- 
n’en font pas moins amphibies & les natu- v 
raliflcs les mettent dans ce genre là. Il y, 
avoir déjà long-tems que quelques Améri¬ 
cains m’avoient foutenu la même affirma¬ 
tive touchant les Caflors, mais je crus qu’ils . 
ü’étoient pas bien inftruits, ou qu’ils vou- 
loîent m’en donner à garder. Peut être 
auflî entendoiem-ils les Callors nommez 
Terriens qui font d’une autre clpécc que ^ 
ceux que je vis dans ces Villages. Ces Caf- : 
tors Terriens ne fontnuHcmcntamphibies, 
c’efi ce que perfonne ne révoque en doute; 
Ils fc doioidlieat fous terre à la manière 
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des Renards ou des Lapins, & il n’y a que 
la foif qui les mène à la Rivière. Nos 
Sauvages ont une plaifante imagination tou¬ 
chant ces Terriens. Ils difent que ce font 
des lâches des indolens , des pareffeux qui 
ne voulant rien faire font chalTèz des caba¬ 
nes par les Caftors de la bonne efpece. Si 
vous me denhandex ce que c’eft que la caba¬ 
ne des Caftors, je vous dirai par provifion » 
que c’eft une demeure très artiftementcon- 
ftruite par eux mêmes & laquelle eft quel¬ 
quefois aflèz fpatieufe pour contenir jufqu’à 
quatre vingt de ces induftrieux animaux ; 
une autre fois vous en aurez d’avantage là 
deflus. Pour revenir aux Terriens, les Sau¬ 
vages mettent entre ces Caftors bâtards, & 
ceux de la bonne race, à peu près la même 
différence que celle que nous mettons entre 
f les Gucfpcs & les Abeilles. Les Caftors 
laborieux ne peuvent fouffrir les fainéants 
Terriens, & ils s’acharnent fur eux avec 
tant d’opiniâtreté que ceux ci font contraint 
d’abandonner la partie, & de s’éloigner en¬ 
tièrement des étangs, & des Lacs, de la 
même maniéré, & pour la même raifon que 
, les Guefpes font chafTées des ruches. Quand 
à la figure, ces deux fortes de Caftors font 
tournez de même. Il eft vrai que les 7’er- 
riens ont le poil plus court, «St comme ron¬ 
gé ftir le dos & fur le ventre ; mais cela 
ne vient pas de Nature ; cés Animaux gâ¬ 
tent & corrompent ainfi leur belle peau lors 
qu’ils entrent dans leurs Palais fouterrain, 
ou quand ils en fortent. 

Au refte, n’en déplaifc aux découvreurs 
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de la Nature aux chercheurs de merveilles 
& de fecrets fur les terres de cette divine 
ouvrière, il n’eft point vrai que les Caflors 
le mutilent, & le falicnt eunuques pour e'cha- 
per à la trop prelTante pourfuitc des Chaf- 
feurs. Non ces mâles eftiment plus leur 
fexe, & font plus de cas que cela de la pro¬ 
pagation de leur rare efpéce. Je ne puis 
même concevoir fur quel fondement on a 
bâti une fi grande chimdrc. Premièrement 
la matière qu’il a plû àlafcde d’Hipocrate 
de nommer Cajloreum n’eft pas renfermée 
dans CCS pretieufes & multipliantes parties; 
elle eft dans un réceptacle, un véhiculé où 
une manière de poche qui eftfingulicreàla 
machine organique de ces animaux & que 
la Nature femble n’avoir formée que pour 
eux. L’ufage que le Caftor fait de cette 
matière , c’eft de s’en nettoyer & dégager 
les dents lors qu’elles font pleines de la 
gomme de quelque arbrifleau dans lequel 
il aura mordu. Mais quand j’accorderois 
que le Cajhreum eft dans les tcfticules Com¬ 
ment cet animal pourroit il les couper fans 
fe déchirer tous les nerfs des aines aufquels 
ils Ibnt attachez près de( trouvez 
moi Officier H»ron qui parle plus pertinem- 
ment d anatomie^ ) mais en me mettant fur 
mes loiianges j’ai perdu laconfcquenceque 
jevoulois tirer de ce déchirement de nerfs. 
N’importe je ne démorderai pas pour cela de 
mon feientifiqueraifonnement. C’étoitbicn 
à Elian & à d'autres Reveurs deNaturaliî^ 
tes comme lui de nous venir parler de la 
chafle des Caftors ! Avoient ils puiic cette 
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connoiflance dans les méditations ducabi- 
‘A net ? s’ils avoicnt eu la gloire de vivre com- 
me moi parmi ces amphibies , ils auroient 
•' fçû qu’un Caftor ne s’embaraiTe point du 
tout du chafTeur. Vous faurex d’abord que 
cet animal, à la précaution de ne point 
M s’éloigner du bord de l’étang où fa Cabane 
** eftconftruite; de plus il atoûjours l’oreil- 
•tr le au guet, & fi-tôt que par le moindre 
bruit, il fbupçonne qu’on lui en veut , il 
Wï plonge, & nage entre deux eauxjufqu’à ce 
K? que n’y aïant plus de danger, il puiflèren- 
«f trer fûrement chez foi. Si cette raifon ne 
ùi vous femble pas de poids pour les Caftors 
«ii Terriens, je vous renvoie àAu- 
tre argument peremptoire. Si le Caftor pour 
arrêter la pourfuitc de l’Ennemi (aifoit la 
tE fanglante operation qu’on lui attribue , la 
(œ Nature lui auroit donné en cela un inftinâ 
ï! “ fort imparfait ; car quand cet animal n’au- 
a roit plus îbn Cajloreum on ne lui feroit pas 
la chalïè avec moins d’ardeur ; XcCaftoreum 
fe' eft le butin le moins important , ou plutôt 

SB ce n’eft rien en comparaifon de la peau ; 

If celle ci eft laproïe dominante & la maîtreftè 

or: pièce de la Bête ; ainfi ce pauvre Caftor pour 

c fe fauver de l’avarice du chaifeur devroit 

K tout au moins s’écorcher tout vif, & lui 

r jetter fa peau à la tête ; encore ne fais-jc 

c après cela Ii cette barbare & infatiable figure 

æ nommée homme ne voudroit pas la chair 
iS de les os de cet innocent animal. Après 

5 ^ la difeution d’un problème li curieux, vous 

i( j plaît-il Monlieur que JC vous trace , ici les 

; ditneufions d’ua Caftor, & que je vous m 

faflTc 
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faflc une peinture Géométrique ? orécoutei 
& imaginer vous me voir le compas à la 
main prendre les proportions de cet animal. 

Un grand Gaftor a 2.6. pouces de Ion* 
gueur de l’occiput à la racine de la queue; 
fa circonférence eft de trois pieds huit pou¬ 
ces; fa tête a fept pouces de longueur, & 
fix de largeur; fa queue fait bien l’étendue 
de quatorze pouces; elle en a fîxdc largeur, 
& au milieu clic eft épaiffe d’un pouce & 
deux lignes. Cette queue eft d’une figure 
ovale, Vécaillè dont elle eft couverte fait un 
Exagone irrégulier, & eft une cfpécc d’épi¬ 
derme , c’eft-à'dire en ftile d’Anatomic, une 
petite peau qui envelope la grande. La 
queue du Gaftor eftiiervcufe, &lui eft d’un 
grand fecours: il s’en fert pour voiturer le 
limon, la terre, le caillou, &tous les au¬ 
tres matériaux qu’il employé avec une adref- 
fe merveilleufc à la conftruâion defes di¬ 
gues & de les cabanes. Il a les oreilles 
courtes, rondes & enfoncées, en quoi vous 
remarquerez qu’il eft diamétralement op- 
pofé à la nature de cette certaine vile béte, 
qui porte fa ftupidité dans les oreilles. Les 
jambes de nôtre Gaftor ont cinq pouces, 
fes pattes trois & demi du talon jufqu’au 
bout du grand doigt; les pieds ont fix pou¬ 
ces & huit lignes de longueur. Sa patte eft 
faite à peu près comme la main d’un hom¬ 
me, excepté qu’elle eft feuillue, & que les 
cinq doigts font joints comme ceux du Ca¬ 
nard par une membrane de couleur d’ai> 
doife. Il le fert de cette patte pour man¬ 
ger à U façon des Singes: fes yeux ne font 
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poim proportionnez à la grandeur du corps ; 
ils font petits, & la taille en eft femblable 
à celle des yeux du Rat. Quant à fa gueule 
c’eft un vrai arfenal. Tant la nature a pris 
foin de le bien armer, chaque de fes mâ¬ 
choires eft munie de deux maîtreffes & 
meurtrières dents qui ont un grand pouce 
de longueur, & un quart de pouce de lar¬ 
geur. II ne feroirt nullement bon tomber 
fous ces dents de défenfe, ou pour parler 
doftement, incifivesi elles tranchent com¬ 
me un fabre de Damas-Croiriez^vous, Mon- 
iieur , qu’avec ces terribles inftrumens les 
Caftors viennent à bout de couper des ar¬ 
bres gros comme des barriques ^ Rien ii’cft 
pourtant plus vrai , j’ai vû plus de vingt 
troncs de ces arbres coupez. Vous ferici 
plus content, j’en fuis fûr, fi je vous afîu- 
rois que j’ai vû les Caftors, attachez à ce tra¬ 
vail, & y réüffir: je vous connois homme 
à me dire que ces vingt troncs étoient les 
relies de vingt arbres que les Sauvages 
avoient abatus pour leurs logemens , ou 
pour leur chaufage; mais, outre qu’on ne 
ment pas en Canada comme en Europe, 
j’ai reconnu les traces & les impreflîonsdes 
dents incifives , & cela fuflît contre vôtre 
incrédulité. Revenons au Caftor. Sa fou- 
rureeft bîfarc, &bicn différente d’elle me¬ 
me; elle eft formée de deux fortes de poils 
oppofez. L’un eft long, noiraitre, luifant 
& gros comme du crin ; l’autre délié, uni, 
long de quinze lignes pendant l’Hiver, eu 
un mot', le plus fin duvet qui foît au mon¬ 
de. Il n’eft pas nécclîairc de vous avertir 


que 
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que c’cft.ccttc fécondé efpéce de poil que- p 
l’on cherche avec tant d’empreflement, & 
que CCS Animaux meneroient une vie plus I* 
fûre, & plus tranquille s’ils n’étoient vêtus 
que de crin. La peau d’un Caftor, de la P 
grandeur que je vous le dépeins, peTe en- ]''• 
viron deux livres : mais comme elles ne font F' 
pas toutes également bonnes, le prix en cft 
différente. La chair en eft délicate , la 
moitié de l’année , j’entens l’Automne & 
l’Hiver , mais à condition qu’elle fera rôtie, 
c’eft favraye cuilTon, autrement on ne la 
mange qu’à demi bonté. Voilà,Monfieur, 
ce que c’eft que le Caftor ; il me femble 
qu’après une defeription lîexadc, & fi bien i 
circonftantîée, vous devez connoître à fond 
cet Animal > & que vous en pouvez parler 
en maître; mais n’oubliez pas fur tout que 
cette efpéce des bétes, qu’elle foit amphi- 
bic ou terreftre, à le don d’Architeâurcea - 
partage, Je ne me lafle point de vous re¬ 
dire que leurs ouvrages font d’une ftruâure - 
la plus fine; ce font des chefs-d’œuvres de -^i 
la nature, & l’art avec toute fon étude iiC; 
fauroit rien produire de plus beau. Je me 
promets bien de vous envoyer un jour le 'h 
plan & le détail de ces admirables demcures.i 
Pour le préfent ce feroit faire laparenthéfe U 
trop longue, & de relier trop long tems fur tf 
un même fujet, U vaut mieux continuer ^ 
mon Journal. pu 

Le quatrième d’Oâobre nous remîmes à p 
la rame; il nous falut refouler quelques 
petits Courans dans la Rivière des Puants y L 

& le fix nous arrivâmes au pied du Saut du 

Kak'^hn. 




Barom de Lahontan. 1S7 
l^alalin. C’étoit un non plus ultra pour nô¬ 
tre Icgcrc Efcadre ; nous fûmes contraints 
de nous mettre à terre ; tout le lendemain 
fut employé à faire le portage , & le neuf 
U. nous abordâmes au Village des Kik/ipous : 

je jugeai à propos de m’arreter là le jour 
îfîî fuivant, tant pour nous y repofer que pour 
Œi prendre langue , & dans ce deffein nous 
s,i plantâmes le piquet auprès du Village. Il 
cft fitué très commodément pour la pèche, 
i!î car il eft fur le bord d’un petit Lac où l’on 

( rend quantité de brochets & de goujons. 
Jn parti de cent Iroqmts^ ou d’une autre 
Nation ennemie auroient eu bon marché de 
ce Kikapous , & de leur habitation ; car il n’y 
avoit pas alors plus de quarante Guerriers 
qui étoient là pour garder la Patrie , tous 
les autres étant partis depuis quelques jours 
pour la chaffe du Caftor. L’onzième nous 
rentrâmes dans nos Canots, & après avoir 
ramé à force de bras pendant toute la grande 
journée , nous fîmes le foir nôtre entrée 
dans le petit Lac des Malominis. Nous dé¬ 
barquâmes fur une pointe de terre ; nous 
foupâmes gralïèment des Canards & des Ou* 
tardes que nous avions aflafliné au même 
endroit, & nous y pallâmes la nuit dans des 
Cabanes. Le lendemain de grand matin 
on fe rembarqua, & en peu d’heures nous 
fûmes au Village de ces Meflîeurs \c% Ma¬ 
lominis, Je n’y reftai qu’autant de tems qu’il 
r m’en falut pour expédier une petite affaire % 
que j’avois avec quelques Sauvages : je leur 
fis une libéralité de trois braffes de tabac, 
& eux ne voulant pas me le ceder en gran¬ 
deur 
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dear d’ame , me rémunérèrent de trois facs de 
farine de folle Avoine. Ils ne faifoientpas 
en cela un grand effort de générofité; cette 
cfpéce de grain eft chez eux prefque auffi 
commun que l’eau : leur Lac en eft tout 
couvert ; ce grain s’élève au deflus de l’eau 
en touffes, & a la tige extrêmement haute ; 
enfin, c’eft une desrichéffesde ces Sauva¬ 
ges , & ils en recueillent chaque année 
abondamment. 

Le treize on arriva au pied du Fort des 
Outagamis^^ & je réfolus de Gabaner là. Je 
n’eus pas lieu de m’en repentir, car le peu 
de Guerriers qui gardoient ce Pofte me fi¬ 
rent une réception fort humaine. Après 
m’avoir régalé à ma porte de la danfe du 
Calumet, cérémonie dont je les auroisdif- 
penfez fort volontiers, ils me firent leplai-. 
fir folide de nous aporter des Chevreuils & 
du Poifïbn : ils s’offtirent de me conduire 
jufqu’au haut de la Rivière, où leurs gens 
étoient à la chaffe des Gaftors, & moi ayant 
pris ces Sauvages au mot, ils me tinrent 
parole dès le lendemain. Je ne vous mar¬ 
que rien de mon entrcvûe avec ces Chaf- 
feurs, il me refte trop de chofesà vous di¬ 
re fans celle-là. Le quinze nous nous cm* 
barquâmes toujours accompagnez de. ces 
Outagamis qui nous fervoient des guides, 
& ledix-feptnous fortîmes de Canot au bord 
d’un petit Lac. C’étoit dans cet endroitdà 
que le Chef de la Nation faifoit alors fa 
rélîdence, & (bn Château, ou fi vous vou¬ 
lez, fa Cabane, car ce font termesfynoni- 
mes chez ces fortes de Seigneurs, fonChâ* 
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teau,^dis-je, fut le premier objet que nous 
aperçûmes. Ce Commandant nous laifli 
tranquillement dreflèr nos tabernacles, & 
préparer nos logemens, & fi-tôt qu’il nous 
vit à couvert il vint à ma Cabane , où il 
n’om'it pas le moindre article de la Civilité 
Sauvage. Au commencement néanmoins, 
ce Chef ne me voyoit pas tout-â-fait de bon 
.œuil ; mon voyage lui étoit fufpeft, & fes 
honnétetez, ce qui eft rare chez les Sauva- 

f cs,.n’étoient que de l’eau bénite de cour. 
1 s’informa donc de mon deiïcin, & me 
demanda de quel côté je prétendois tour¬ 
ner : moi qui pénétrai fa penfee, je le tirai 
d’abord d’inquiétude. „ Ne crains pas, lui 
„ répondis-je,qucje veuille aller vers les iVi?- 
„ douejjiofisxcs Ennemis ,bien loiiique ce foit 
là le but de mon voyage, je n'approcherai 
„ pas cette Nation de cent lieues. Je vais 
„ à la Rivière Longue, je fuis refolu de la 
„ remonter jufqu’à fa fource , & pour te 
-J, donner une preuve inconteftablc de ma 
„ fmcérité, c’eft que je te prie de m’accor- 
der lîx de tes Guerriers pour m’accom- 
, f, pagner. A cette déclaration mon hom- 
„ me prit un air plus ouvert, & lajoïc 
„ s’emparade fes yeux. Gloire foit au grand 
„ Efprit, me dit-il, de ce que tu ne vas point 
„ trafiquer chez les NaJoueJfious ; tu ne pour- 
o) rois leur porter des armes & des hardes 
„ fans fortifier nos Ennemis, & par confe- 
quent fans nous caufer préjudice ; auffî 
„ vois-je bien que tu n’as ni lamine nil’é- 
quipage d’un Coureur de bois; au contrai- 
re il.cdl aifé de remarquer que tu roule 
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„ dans ton cfprit le projèt de quelque dé- 
, couverte. Mais ajoûtat-il, j’ai un confeil 
à te donner ; prend garde que ta curiofi- 
té ne te caufe de repentir, croi moi ne 
remonte pas la Rivière Longue trop haut, 
tu trouverois une trop grande multitude 
de peuples,* & quoi qu’ils n’entendent pas 
„ fort bien la guerre, tu pourrois cependant 
„ enjetre accablé. Je conceus qu’il ufoitde 
periphrafe, & de circonlocution pour m’a- 
venir que j’avois à craindre d’être furpris 
la nuit par quelque nombreufe troupe de 
Sauvages, & rayantpreffede m’avoücrin* 
genument fi ce n’étoit pas la fünfens,il€n 
tomba d’accord. Infères, delà, Monfieur 
que ce Sauvage étoit d’une honnêteté fi cir- 
confpede qu’il n’ofoit me dire nettement 
que je pourrois manquer aifex de vigilencc 
pour me lailTcr furprendre. Cependantau 
lieu de fix Guerriers que je luidemandois, 
il m’en donna dix, & me les chofit parmi 
ceux qui ayant fréquenté les Nation 

alliée depuis plus de vingt-ans avec les 
tagamis , favoient la langue, & connoilîoient 
la Carte de ce Païs là. Je pafiTai deux jours 
fort agréablement fur le bord de ce Lac. Le 
Commandant me fit bonne cherc, & n’é¬ 
pargna rien de tout ce qui pouvoit contri¬ 
buer à mon divertiflTement. Entre autresplai- 
firs, il me donna celui de la promenade , 
mais c’étoit principalement pour me faire 
voir la difpoiition d’une chaue de Caftors, 
il me fit remarquer la diftance qui doit être 
entre les Cabanes des chalïèurs. J’ai mis ce 
mîftcre de chafféfur mes tablettes,&jc vous 

l’expliquerai une autre-fois. Apres 
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Apres ce petit intervalle de repos je dx\% 
congé de Monfîeur le Chef, & pour lui té¬ 
moigner ma reconnoiflance je lui fis des 
préfeus magnifiques. Vous croyez que je 
badine? Il cft aîîe de vous convaincre du 
contraire. Je fuis trop bon Econome, & 
: trop homme d’ordre pour n’avoir pas écrit 
cette libéralité fur mon Régître , en voici 
un fidèle extrait. Lc'dix-huit du courant de 
l’année....qu’importe?De monpur& franc 
-vouloir, démon cœur bon loyal & non in¬ 
grat, j’ai donné en préfent ôevrai don àfon 
Alteüc le Commandant des Outagamii, ac¬ 
tuellement chaflant leCaftor, i. unfufil à ti¬ 
rer & à tuer. 1. deux livres de poudre ; 3. qua¬ 
tre livres de balles; 4. douze pierres à fufil, lî 
c’étoit fufil tuant ou fufil allumant, il ne m’en 
fouvient point ) &cn dernier lieu, une petite 
hache dont le tranchant étoit aflèz bien acéré 
pour couper la tête à'mNadoueffiou. item 
, j’ai donné auflî de ma propre main à cha¬ 
cun des deux fils du dit Seigneur Chef, un 
Capot,& une braflè de mon bon tabac dcBre- 
fil. Le Perc & les Enfens reccurent tous 
CCS biens comme une grolîe fortune, ils ne 
fe lafloient point d’admirer ma generofité, 
. & après mav.oir foûbaité un heureux voya¬ 
ge, il me laiflérent pourvoir à mon embar¬ 
quement. Avant que d’en venir là, il faut 
vous dire qu’entre ces dix Guerriers qu’on 
m’avoit donné pour me conduire, U s’en 
trouva deux qui parloient fort bien Outaouas^ 
ceft à dire Algonkin, czx c’eft tout le même 
jargon. Cela me fit beaucoup de plaifir: ce 
: a’ell pasque jcn’cntcndilTcdéja i’QHtagamûy 

cai: 
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car ce langage & celui des(?ar<M«^eftpref- ::r 
que la même chofe ; mais comme il y a plu- :[ 
fleurs mots difFérens, cela n’auroit pas laif- ;i 
fé de m’embaralTcr. Au relie mes quatre fi¬ 
dèles Outaouas, donnèrent de grand cœur 
la main d’affociation aux dix Guerriers; apa- 
remment que nôtre petit nombre lesinquie- ::: 
toit ; cette augmentation d’Efeorte leur plût 
infiniment; ils ne pouvoient alTez m’en té- ;i 
moignerleur joye, & je cror qu’ils me di- a 
rent plus de quatre fois qu’avec un tel ren¬ 
fort nous pouvions aller làns rien craindre 
jufqu’à laCabane du Soleil. Cette fallicGaf- 
cone me fit rire,&jc leur répondis par un 
autre ridicule, que nous n’aurions pas de 
peine à trouver du feu pour la brûler. Voi- ::: 
la ce que j’avois à vous dire avant que de 
me remettre en route. 

Nous partimes le vingtième vers le Mi¬ 
di, & nous débarquâmes le foir du même :: 
jour à l’endroit ou nous devions quiter la 
Rivière des Puants. Nous n’avions que trois 
quarts de lieue à faire par terre, Ûc cependant 
nous y emploiâmes deux jours à caufe des 
embaras, & des difficultcz du portage. Au 
bout de cette courfe nous trouvâmes la Ri- 
vicr'* des Ouifconfinc , & nous y entrâmes 
dans nos Canots le vingt-trois. Cette Riviè¬ 
re eft maudite & abandonnée ; fes eaux rou- ta 
lent un falc fitvilain limon ; des deux côtez 
de fon Canal on ne découvre que des Gâ¬ 
teaux efcarpe 7 .,que des rochers afrcui,ou que 
des marêtsficriles; enfin c’eft un de ces Pais 

qui font comme des Zéros dans le continent 

ou qui tout au plus ne font bons qu’à faire 

adœirît 
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admirer ia prodigieufe contrariété de la na¬ 
ture, Il m ennuioit cruellement pendant une 
Navigation iî rébutantc pour les yeux;heu- 
reufement qu’elle ne fut ni longue ni pénible 

Ala faveur d’unCouranttranquillenous ar¬ 
rivâmes en quatre jours au Fleuve de Miffijhi 
dans lequel fe décharge cette haïffable Riviè¬ 
re, de ümfconjinc. Le Fleuve de Miffi/ip,, peut 
avoir en cet endroit là une demi • lieuë de 
largeur, & quant au relie de fon cours je ne 

U, faurois vous en donner une idée plus reflem- 
blantc qu’en la comp^arant à la Rivière de 
Loire. II gît Nord-Eft.&Sud-Oüell! elle 

Cil bordée de prairies de bois de haute fu¬ 
taie, & de Sapins. Le vingt-fept nous Ca- 
banâmes dans une des deux Ifles qui font fur 
ce Fleuve, car il n’'y en a point davantage, 
a moins que l’obRûrité de la nuit ne m’ait 
empêché de remarquer les autres en defeen- 
”, dant cette Rivière. Nous refolumes de fé- 
I journerdans cette Ifle; par ce que nous nous 
; flations de faire une bonne provifion de 
Qevreuils, mais au grand préjudice de nos 
bouches nous la trouvâmes tout-à-fait de- 
;; nuée de ces animaux. Nous nous remimes 
il donc en Canot des le lendemain, &Iefcp- 
. ticme de Novembre, toute nôtre Canote- 
ne arriva heureufement à l’entrée de la Ri- 
iJf Longue. Ce ne fut qu’après avoir rc- 
toulé plulieurs courans afleît rudes, quoi 
qu’en cette faifon là les eaux folTentauplus 
ba^ J’oubliois à vous dire que j’ai fondé 
le Fleuve de MiJJifipi, partout où j’ai pû,& 

« que je lui ai trouve neuf pied d’eau dans 

lome /. I l»en. 
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l’endroit le moins profond. Pendant le cours ilj! 
de nôtre Navigation jufqu’ala Rivière Lon- H’ 
gue il ne fe palfa rien de remarquable finon P 
le lîïairacre que nous fîmes de deux beufs 'P 
Sauvages qui furent auffi-tôt boucancï pour C 
la provifion. Nous péchâmes aufli d’afTa p 
greffes barbues qui nous fervircntdecafuel, p 
& qui nous tinrent lieu de viande fraîche. 

Le huitième la Flotte entra dans l’cm* 
bouchûre de cette même Rivière Longue, p 
c’effà dire que nous noos trouvâmes fur une 'l 
efpéce dcLacprefque tout couvert de jonesye t 
dis pref^e , car il y avoir jullement au milieu [ ' 
un petit Canal; nous le fuivimes jufqu’au [■'; 
foir , ayant jetté nos petites ancres nous paf- ^ ; 
famés la nuit, & dormît qui pût dans le - 
Canot. Comme ces joncs me chagrinoicut p 
j’eveillai mes guides 0 ntagamisyàcslepoim 
du jour, & JC leur demandai fi çcttcnnpor- i"" 
tune Navigation durèroit long-tcms. Il nous ' ; 
„ eft impoîlible de vous éclaircir la deffus, ’ 
„ me rcpondirent-ils, car nous n’avons ja- ' 
„ mais fait la même route, ayant toûjours j, 
„ pris nôtre chemin par terre. Ce qu’il y ade j 

„ certain,& dont nous vous répondons, c’cil j ' 

„ qu’à vingt lieues plus haut cette Rivière p 
„ n’eft bordée que de bois", & que de prairies, i 
La réponle n’étoit guerre fatisfaifante, & p 
vingt lieues de rofeaux me paroillbient un r 
un long trajèt. Mais je fus agréablement t 
trompé; car le jour fuivant fur les dix heu* p 
rcs du matin lors que je ne penfois qu’à me j . 
fortifier dans ma patience ; nous aperçûmes 4 - 
que la Rivière fe rcflerroit,& que fon Cp ■■ 
ual qui fe retreffiffoit de plus en plus,étoit ,■ 





Baron de Lauontan. lOf 
bordé de bois de haute futaye : cette decou¬ 
verte lî peu efperée nous fit plaifir ; on en 
rama le refte du jour avec plus décourage, 
& à mefure que nous avancions nous trou¬ 
vions CCS bois entre coupez par des mor¬ 
ceaux de prairies. Profitant du terrain l’on 
Cabana le fuir fur une pointe, & l’on s’y 
apreta un délicieux foûper de viande bouca¬ 
née à la vérité c’étoit faute d’une nourîturc 
plus naturelle, & mieux faifante. Le len¬ 
demain ne nous fut guère plus favorable : 
on defeendit dans la première Iflc qui fc 
trouva fur la route, & comme elle paroif- 
füit belle cft grande, nous ne doutions point 
qu’elle ne fut habitée: elle étoit déferrené- 
pmoins. Les bétés même l’avoient jugée 
indigne de leur préfcncc; fi bien qu’étant 
entrez dans cette Ifle avec lefperance d’une 
copieufe chaflé > nous fûmes trop heureux 
d’y manger du poilTon qui puoit la bourbe. 
Le douze nous allâmes à une Ifle éloignée 
de douze lieues de celle ou nous avions paf- 
fé la nuit : j’étois furpris d’avoir fait une fi 
bonne journée, à caufe du grand calme qui 
regne dans cette Rivière, la quelle eft, je 
croi la moins rapide qu’il y ait au monde; 
mais je ne failbit pas réflexion que nous 
avions le vent en poupe, & que la force du 
foufle fuppleoit bien à la lenteur du Cou¬ 
rant. Nous eûmes encore la mortification 
de ne trouver là ni venaifon ni gibier. 

Le feptiéme nous fîmes onze licuës, 
toûjours avec le même vent, & nous débar¬ 
quâmes dans une troifiémc Iflc. Comme 
il étoit encore de bonne heure, on eut le 
1 i teins 
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de chaflcr : Nos Sauvages tuèrent environ 
une quarantaine de F^iifans, j’en fis bien 
mon profit. Le lendemain, nous fûmes 
oblige?, d’aller à l’aviron : ce n’etoit pas 
faute de vent ; mais il nous ètoit inutile à 
caule de cenains côteaux tous couverts de 
fapins. Il falut donc avoir recouis à lara- 
me ; mais ce travail ne dura guère : dès 
Je milieu du jour nous découvrîmes à nô¬ 
tre gauche de grandes prairies ; nous ju¬ 
geâmes bien que nous n’étions pas éloi- 
gnez de quelque Habitation, & en cftit 
nous apperçûmes peu après quelques Ca¬ 
banes ; elles n’éioient éloignées de la Ri¬ 
vière que d’un quart de lieue. Nos Sau¬ 
vages témoignèrent auffi-tôt une grande 
impatience de voir ce que c’étoit : Je n’a- 
vois garde de m’y oppofer ; mais afin qu’ils 
fiffciit ce petit voyage plus fûrement, je leur 
donnai dix de mes Soldats. Nos gens ap^ 
prochant de l’endroit trouvèrent cinquante 
ou foixante hommes fur \ç,Qut%iVe ? tenant 
leurs arcs bandez ils attendoient depiélcr- 
me : mais fi-tôt que nos furent 

fait connôître par leurs cris, ces Cabaniers 
jcttérent bas les armes, & reçurent nôtre 
troupe avec toute la cordialité fauvage, 
Ils étoient étrangers aufli-bicn que nous ; 
c’étoient Eokoros qui étoient venus là 
pour chafler ; heureufement ils venoient 
de tuer quclqucs^ Cerfs, dont ils firentpre- 
fem à nos gens, & ils voulurent meme aider 
à porter perte proyc jufqu’à nos Canots, 
je leur fis l’accueil que meritoit leur hon¬ 
nêteté : afin qu’ils ne me aulTent pas in¬ 
grat, 
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grat, je leur fis un prefentdc tabac, dccoû^ 
teaux & d’^guilles : Le tabac leur fit grand 
plailir, mais ils furent enchantez du rcfte : 
que cela eft beau, s’ccrioicnt*iIs, chaque 
couteau & chaque < 5 guille éioit un chef- 
d’œuvre de la Nature de l’Art pour ces 
bonnes gens, ils ne pouvoîent fe laifec 
d’admirer ces bagatelles, & j’eus làdequoi 
ipe pcrfuadcr que chez les hommes l’opi¬ 
nion fait tout. Quand ces Eukoros fe fu* 
rent laflez d’admirer, ils prirent congé de 
nous, & ils allèrent faire retentir par tout 
nôtre générofitc. Ils nous donnèrent ap¬ 
paremment des loüanges proportionnées à 
la haute idée qu’ils avoicntdu prefent; car 
fur le foir du lendemain nous vîmes la Ri¬ 
vière toute bordée de Sauvages : je croi 
qu’il y en avoit bien deux mille : Ils dan- 
foient tous de bon cœur à nôtre intention, 
à en juger par la force de leurs gambades, 
nous étions bien avant dans leur eftime & 
dans leurs bonnes grâces ; enfin ils ne s’é- 
pargnoient pas à fauter , & ce fpeâacle 
nous donnoit autant de plaifir qu’il nous 
faifoit d’honneur. Nos Outagamis débar¬ 
quèrent pour leur porter la reconnoiffance 
& les remercimens de toute laFIote, & 
ils revinrent avec quelques Chefs de Fa¬ 
mille qui fe mirent dans nos Canots, & 
qui nous accompagnèrent jufqu’au premier 
Village : Nous y arrivâmes à minuit : Les 
Sauvages qui s’étoient joints à nous me 
prelférent fort de venir loger dans leur 
Habitation ; mais je les refufai conftam- 
ment : Les OntagamU & quatre O^^aouas 


I 3 
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acceptèrent l’ofFrc : Pour moi, ayant re¬ 
connu le Pais, j’allai cabancr à un quart 
de lieue, fur une pointe de terre, & près 
d’une petite Rivière : Nous fûmes là dans 
un profond repos, car nos gens qui avoient 
pris le parti d’accepter l’hofpitalité desSau' 
vages, leur avoient fort recommandé de 
ne pas approcher la nuit de nôtre Camp. 
Le lendemain, pendant que mon monde 
fe repofoit des fatigues de la Navigation, • 
je fus voir les principaux du Païs ; j’en fus 
très-bienreçû, moyennantmontabac, mes 
cifeaux, mes coûteaux, & mes aiguilles, 
car il n’y avoit rien à faire fans cela, & 
j’avois plus la mine d’un Mercier à balle, 
ou d’un Savoyard, que d’un Officier. Ces 
Chefs ne manquèrent pas non plus de faire 
de fublimes rèfléxions fur l’excellence de 
ma Mercerie ; mais ils donnèrent auffi de 
grandes loüanges aux François, difant qu’ils 
nous connoiflbient de réputation, & qu’ils 
ètoient ravis de nous voir en leur PaVs. Ils 
donnèrent une marque de cette bonne vo¬ 
lonté pour nôtre Nation ; car le dou^e étant 
rentrez dans nos Canots lîxccns de ces Sau¬ 
vages marchèrent fur le bord de la Rivière 
pour nous efeorter une partie du chemin. 
Nous laiflâmes un Village à la droite, & 
après cinq heures de Navigation je fis faire 
halte auprès d’un autre Village. Ce fut 
pourtant fans débarquer ; je me contentai 
d’envoyer aux Chefs quelques prefens tirei 
de mon threfor ordinaire, & j’eus en ré- 
compenfc plus de Bled d’Inde & de viande 
boucanée que je n’en avois befoin, Nous 

cen- 
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continuâmes d’aller ainfi d’Habitation en 
Habitation : L’on ne s’arrêteit que pour 
cabaner la nuit, ou que pour faire des lar- 
gefles. Nous tînmes cette route jufqu’au 
dernier Village où je réfolus d’arrêter pour 
prendre langue. Nous fîmes nôtre cam¬ 
pement au pied de cette Habitation. Ce¬ 
lui qui pouvoir pafTcr pour en etre le grand 
Chef étoit un vénérable Vieillard: Il ne 
nous fit pas grands complimens ; mais on 
remarqupit bien à fes manières friches « 5 c 
ouvertes que nôtre venue lui faifoit un vm 
plaifir ; il en donna une preuve plus effi¬ 
cace, c’eft qu’il mit en campagne fes plus 
habiles Chafleurs, & qu’il nous fit fort bon- 
ne chere. La plus importante inliruction 
qu’il me donna fût qu’après foixante lieues 
de route nous trouverions les Ejjanapés : il 
ajoûta qu’il ne pouvoir me donner d’efeor- 
te pour me conduire jufques la, parce que 
fa Nation & celle des Effanapés étoient en 
guerre ; que tout ce qu’il pouvoir p^out 
mon fervice, c’étoit de me livrer fix Efcla- 
ves qu’on avoir fait fur ces ennemis ; 
qu’en ma confidération on leur accordoit 
la liberté, & que retournant avec nous en 
leur Paï<, ils feroient nos guides ; qu’au 
refte il n’y avoir rien à craindre fur cette 
route, fl ce n’étoit quelques furprifes de 
nuit. Mon fage Vieillard m’éclaircit en¬ 
core de plufieurs autres choies dont il étoit 
bon que je fuITè averti, & me trouvant fuf- 
fifamment inllruit, je me difpofai à me re¬ 
mettre incelTamment en chemin. Avant 
que de quitter ce Village il faut vous faire 
^ 1 4 paît 
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part de ce que j^y appris. J’eus le tcmsde 
caufer avec les Chefs, & ils convinrent tous 
pour me dire que leur Natior, conlîftoiten 
douze Villages, & qu’elle pouvoir mettre 
Vingt mille Guerriers en Campagne: qu’ils 
avoientcu des Forces beaucoup plusnom- 
que la Guerre avoir dépeu¬ 
ple le Pais, & qu’ils avoient eu trois En- 
xieniis tout à la fois fur les bras, fçavoir. 

^ î , & les Ejfam~ 

fes.^ Quant à ce que j’ai pû connoître par 
moi-méme, je remarquai que lesHabitans 
de ces douze Villages, bien loin d’avoir la 
, terocite que nôtre prévention attribué aux 
oauvages, avoient au contraire beaucoup 
de douceur & d’humanité. Leurs Cabanes 
lont longues & conûruites en forme de Dô¬ 
me } la figure en eft femblable aux Caba¬ 
nes de nos Sauvages, mais la matièren’eft 
pas la niéme ; les Palais dont je vous pat- 

i^/r rofeaux à de joncs entre- 

lallez, & enduits de terre graflè. Ils ne 
manquent pas de Dieux, les bonnes gens; 
car Ils adorent le Soleil, la Lune, & tou- 
tes les Etoiles ; Si pour invoquer celles-ci 
en détail ils donnoient un nom à chaque 
Etoile, vous jugez bien que leur Calen- 
ricr feroit toute autre chofe que le nôtre. 

les hommes que les 

génération. Ils n’obferveut 
pas tout-a-fait cette aimable égalité qui fe 
trouve parmi les autres Sauvages , & ils 
ont entre eux une efpéce de fubôrdination. 
ne manière de muraille cnceint leurs Ha- 

bita* 
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bitations ; des branches d’arbres, & des 
fafcincs tiennent lieu de brique ou de pier¬ 
re, & la terre grafle, déciment. Le vingt- 
un dès la pointe du jour nous levâmes Tan- 
cre : Le vent fouffloit en poupe, ce qui 
m’engagea, pour en mieux profiter, de 
pafler la^premiére Ifle que nous rencontrâ¬ 
mes, & de naviguer jufqu’au foir ; nous 
cabanâmes dans une autre Ifle, ou plûtôt 
dans un Defert, tout le fond métant que 
du gravier & que des cailloux. Le lende¬ 
main nous eûmes le même vent, & com¬ 
me mes fix Effina^és m’aflTuri^rent qu’il n’y 
avoit fur ce Fleuve ni Rocher, ni Bancs 
de Sable, je fis voguer non feulement tou¬ 
te la grande journée, mais aufïï toute la 
nuit. Le vingt trois au retour de l’Aurore 
nous fûmes contraints de mettre à terre ; 
c’étoit pour ^mmer un de nos Canots qui 
faifoit eau. rendant que les Expetts s’oc- 
cupoient à cette réparation nous eûmes le 
tems de faire cuire & d’apréter les Che¬ 
vreuils qu’on m’avoit donner chez les Eoko- 
ros» C’étoit au bord d’un Bois que nous 
avions débarqué ; nos Sauvages ne doutant , 
point que le lieu ne fût bon à la chafTe y 
entrèrent ; mais n’ayant trouvé que de^e- 
tits Oifeaux, ils les jugèrent indignes de 
leur courroux, & ils s’en revinrent avec la 
même charge qu’ils avoient en partant. A 
peine avions-nous remis à la voile que le 
vent s’abatit tout d’un coup : il falut donc 
recourir à la rame 5 mais nos gens la ma- 
nioient fort mal, & n’en pouuant plus de 
fommcil, à caufe qu’ils n’avoient pasdor- 
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mi la nuit précédente, ils fe berçoientplû- 
tôt qu’ils n’avançoient. Cela m’obligea 
d’arrêter à la première Me que nous trou¬ 
vâmes, ce fut deux heures après nôtre rem¬ 
barquement : Cette Me étoit grofle & fort 
couverte. Nos Ejfanapés nous y ayoient 
promis une copieufe récolté de Lièvres, 
& ils ne nous trompèrent pas, car en effet 
nous en prîmes une grande quantité. Ces 
ombrageux Animaux ne pouvoient fe choilîr 
un domicile plus propre à les raffurer con¬ 
tre leur timidité naturelle ; il n’étoit pas 
pofllble de leur donner la chalTe, tant ils 
étoient inabordables à caufe de l’épaillcur 
des brouffaillcs : on fut obligé de mettre 
le feu en plùfieurs endroits, par cette rufe 
nos Lièvres prennent chaudement l’allar- 
me, ils abandonnent le gîte, tout eftehez 
eux en rumeur & en mouvement ; mais 
les pauvres bêtes fuyant le danger trou- 
voient la,mort, & nos gens n’avoient que 
la peine de les affommer. Mes Soldats 
s’accommodèrent bien de cette viande ; 
& ils en firent une telle débauche que cela 
les plongea dans un fommcil extraordinai¬ 
re. J’eus toutes les peines du monde à 
les en tirer lors qu’un horrible bruit s’é¬ 
tant élevé tout à coup, je crus devoir faire 
mettre mon monde fous les armes ; il me 
fallut donc appellcr, crier, tirer par le bras, 
pincer, enfin, faire je ne fai pas quoi pour 
avoir raifon de ces dormeurs. Gomme ce 
bruit me caufoit de la frayeur, franche¬ 
ment je n’étois pas fort à mon aife, & je 
maudilTois de bon cœur la challè des Liè¬ 
vres. 
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vres. Enfin, mes Soldats fe réveillent a 
demi, & ils endollènt le harnoîs fans fça- 
voir trop, ni ce qu’on leur demande, nî 
ce qu’ils font. Pour moi, j’avois déjà fait 
une grofle provilion de valeur, & j’avois 
obtenu^ de Dame Nature qu’elle me per- 
mettroit d’agir en Preux : j’avoîs déjà fait 
mon Ordonnance d’Armée, & j’avois dif- 
pofé mes gens à peu près coriîlTie le brave 
Thrafondans l’Eunuque de Tcrence. Mais 
t1 falut rengainer ; l’ennemi ne parût point, 
& quand jious, las de l’attendre, fîmes 
nos diligences pour le prévenir, après avoir 
beaucoup marché du côté que le bruit vc- 
noit, nous ne trouvâmes rien, & les plus 
fenfez conjefturérent que c’étoit une trou¬ 
pe de Loups oui, dans un Bois vis à-vis 
de nôtre Ifle, le divertiffoient à nous faire 
peur. 

Le jour fuivant, qui étoit le vingt-qua¬ 
tre, nous partîmes de cette Ifle : nôtre Na¬ 
vigation fut très- lente, douze lieues en deux 
jours ; ce n’étoit pas trop. Mais c’étoit la 
faute de nos Sauvages ; cesMelTieurs vou¬ 
lant fe donner futile plaifir de chafTer che¬ 
min faifant, côtoyoient à pié nos Canots 
aux dépens des Canards & des Oyes, dont 
il fut fait un grand maffacrc. Nôtre pre¬ 
mier cabanage fe fit à l’embouchûre d’une 
petite Rivière à main droite : Les Ejfana ^ 
fés m’ayant dit qu’il n*y avoît plus de là 
que dix huit lieues jufqu’au premier de 
leurs Villages, je confultai là-delfus nos 
Alliez, la réfolution du Confeil fut que je 
devois faire prendre les devans à deux de 
I 6 ces 
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ces prifonniers délivrer, pour aller porter 
à leur Nation la nouvelle de nôtre arrivée, 
& c’eft* ce que je ne manquai pas d’exécu¬ 
ter. Le vingt-fix on rama de toute la for¬ 
ce poflible pour tâcher de faire les dix-huit 


lieues ; mais nous ne pûmes y réüffir 


nous rencontrâmes en je ne fçai combien 
d’endroits de la Rivière des voitures de 
bois fiotant^ifi bien que nous fûmes con¬ 
traints de pafler la nuit fur l’eau, & de 
dormir comme nous pûmes dans nos Ca¬ 
nots. Le 27. vers les on^e heures du ma¬ 
tin , nous aj)prochâmes de ce premier Vil¬ 
lage des E^anapés^ & nous eûmes grand 
foin dès lors d’àrborcr à la proue de cha¬ 
que petit Vaifleau le grand Calumet de 
Paîx^; car nous euflions été très-fâchez 
qu’on nous eut pris là pour des ennemis.' 

Comme nos prêcurfeurs avoient annoii- 
cé nôtre venue, la Nation étoit allerte, 
& l’on avoit déjà pris fes mcfurcs pour 
nous recevoir. En effet,' lî-tôt que nous 
fûmes à la vûë du Village ces Ejfanapés 
accoururent en foule vers la Rivière ; je 
croi qu’ils n’étoient pas moins de cinq cens. 
Ils nous invitèrent à venir à terre, & cette 
invitation fe fit par une danfe, par des cris, 
ou plûtôt par des hurlemens. Nous ne 
répondîmes à leur civilité qu’en faifant ce 
qu’ils fouhaitoient, & ce que nous ne fou- . 
haitîons pas moins qu’eux , je veux dire 
nôtre débarquement. Comme nous allions 
fortir de nos Canots, il me parut que ces 
Sauvages pouflbient lèur zèle un peu trop 
loin, & füupçonnani qu’ils avoiciu dclTcin 

de 


'lÜC 




:ï2 


t 



Sï 




Baron de Lahontan. lOf 
de nous piller, je leur fis dire de s’éloigner 
du rivage, à quoi ils fe foûmirent fans ba¬ 
lancer» Nous fîmes donc nôtre defeente 
tranquillement, & ayant pris toutes les pré¬ 
cautions néceffaires pour la fûreté de nôtre 
bagage , nous nous tournâmes vers cette 
multitude. Ces Sauvages nous voyant raf- 
furei fe raprochérent ^ & s’étant profternez 
jufqu’à quatre fois, les mains fur le front, 
il ne tint qu’à moi de fentjr le doux fumet 
de Tadoration. Après cette première céré¬ 
monie qui commençoit à me fatiguer, ils 
nous prirent entre leurs bras, & nous en¬ 
levèrent comme des Corps Saints, le tout 
au bruit d’une mufique enragée ; ils fai- 
foient des cris de joye à étourdir, & àcaf* 
fer la tète. Arrivez à la porte de l’Habita¬ 
tion, les porteurs fe déchargeant de leur 
fardeau nous remirent fur nos pieds, & 
nous reliâmes là jufqu’à ce que les prépa¬ 
ratifs de nôtre entrée fuflènt achevez. Après 
une paufe affez ennuyeufe, enfin la Bour- 
geoifie, ou pour parler plus noblement la 
Régence de la Place arriva. Elle confiftoit 
en fix cens hommes tenant Tare d’une 
main, & la flèche de l’autre, & comman¬ 
dez par un Chef qui paroirfbit avoir cin¬ 
quante ans. Ce Bataillon fortit donc au 
devant de nous, & moi jugeant de ce que 
je voyois, par nos coûtumes. & par nos 
ufages, je crus que les E[fanapes ne s’é* 
toient armez que pour nous faire plus 
d’honneur. Mais nos Outagamis prenoient 
la chofe bien ditFéiemment. Ce font des 
iafolens, me dirent-ils ; ils vous infultent ; 

I 7 puis 
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puis fc tournant vers les EJfinapés^ jettc2 
leur crièrent'ils, l’arc & la flèche, ficmeN f 
tel vous dans vôtre devoir. Mais Icsdeux P 
Efclavcs à qui j’avoîs fait prendre les de- 
vans s’ètant approchez de moi, m’affurè- 
rent que c’ètoit la maniéré , & que fes 
Compatriotes n’y entendoient aucun mal. ' 
Cependant, les Outagamü n’en voulurent 
point démordre, & ils me preflTèrent fi fort, 
qu’à leur follicitation j’avois déjà repris le 
chemin de la Rivière, hes Ejjaftap/syoym p 
que c’ètoit tout de bon, nous donnèrent 
gain de caufe, & firent, quoi que d’aflez 
raauvaile grâce, ce que l’oncxigeoitd’eux. 

Des qu’ils fc furent défaits de leurs armes, 
je ne fis plus de façon, & retournant fur 
nos pas nous paflâmes à travers les EJfafta* 
pèj defarmez, & nous entrâmes triomphans - ^ 
dans le Village. Ces Habitans nous re* 
gardoient, ils nous examinoient, ils nous 
mangeoient des yeux, de tout nôtre équi- h 
page rien ne les arrêta plus que nos fufils, ^ 
ils ne connoifibient que par ouï dire ces ^ 
machines meurtrières, & ils ne pouroient Jî 
fe lafler de les regarder. Il y avoit bien de 
la convoitife, à ce que je m’imagine, dans 
leur curiofitè : ces fufils leur faifoientgran- |fi 
de envie ; mais nous en avions trop de be* M 
foin pour nous en défaire. Quand tout le 
cortège fut entré, le Chef me mena dans 
une longue & large Cabane, je croi que 
cètoit un Palais de rèfèrve, & qu’on nous . " 
en donnoit l’étrenne, car il ne paroî/ïbit 
point que perfonne y eut logé. Ils me 
mirent donc là* dedans avec mes vingt Sol- 
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dats, car je n’en avois pas plus, & je ne 
k doutois point que tous nos autres Compa- 
k gnons de voyage ne fuiviffent ; mais je fus 
tout étonné d’entendre de la difputc à la 
porte de la Cabane, je demandai ce que 
c’étoit, & je connus que les Ejjanapés re¬ 
ts fufoient l’entrée aux Outagamis : lis ont 
;r voulu, difoient'ils, fufeiter une querelle 
[il entre nous & ceux qui nous viennent voir; 
ijô dès là ils font indignes d’entrer dans laCa- 
VI bane de Paix. Cependant, je me déclarai 
hautement pour les OutagamK^ j’ordonnai 
> à mes Soldats de leur ouvrir la porte, & 
lîi je priai ces mêmes Outagamis de venir me 
a ■ joindre fans faire aucune violence. Mais 
g; eux au lieu d’entrer, me confeillerent de 
ft fortir au plus vite, & outre qu’ils me par- 
r loient d’un ton fort perfuafif, leur allégué 
a * me parut fi vraî-fcmblable, que jenemar- 
jfc chandai point : Je laifle la Cabane & le 
;; Village, & je regagne à grands pas l’cn- 
|g droit du rivage où nous avions laifle nos 
fj; Canots. Nous prîmes avec nous les qua¬ 
tre Efclaves EJJamp/s^ & nous nous char- 

- ecâmes de les conduire jufqu’au premier 
4 Village qui fe trouveroit fut nôtre route, 
p- Ces Sauvages que nous quittions fi bruf- 

quement ne traverferent ()oint d’abord nô- 
V tre départ ; ils nous laiflerent embarquer 

- paifiblement ; mais lors que nous ne pen- 
lîons qu’à nous éloigner de ce Village fuf- 
peâ nous fûmes atteints par une Pirogue ; 
elle étoit montée de cinquante 

fans y comprendre les deux autres prifon- 
niçrs que nous avions amenez du Païs des 

Eokoros, 
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Eokoros. Ils étoient chargez du meflage, 
& Tun d’eux nous cria que leChcfderHa- 
bîtation nous barroît fa Rivière. Les Ou- 
tagamü prirent la parole, & toute leurré- 
ponfe fut de demander aux EJfanapés s’ils 
avoient apporté une montagne pour l’op- 
pofer au paffage de nos Canots, & tout en 
badinant là, nous avançions d’une grande 
force, & en très peu de tems nous gagnâ¬ 
mes le fécond Village qui eft à trois bon¬ 
nes lieues du précédent. Les Effampés de ‘ 
la Pirogue allèrent rendre compte de leur 
commifllon, & rapporter à leur Chef que 
nous avions franchi gayement fa barrière. 

Je ne voulus point arrêter à ce fécond 
Village, & je réfolus de naviguer jufqu’à 
la principale Habitation : par là je ména- 
geois mon tems& mon threfor: nouspaf- 
fions à la vue de plufieurs Villages, & G 
nous nous étions repofex par tout, cela 
m*eût emporté bien des jours, & mon ta¬ 
bac, fur tout, auroit fouffert une copieu- 
fe OTération. D’ailleurs, il n’y avoit que 
le (jran 4 Chef de la Nation qui pût nous 
faire juftice fur nos griefs, & c’étoit lefeul 
Tribunal où nous devions porter nosplaiii- 
tes. Je vous ai dit que les EJfanapés vi* 
voient fous une efpéce de Gouvernement, 
n’oubliez pas, s’il vous plaît, cettecircon- 
ûance, Moufieur. Nous fîmes donc une 
Navigation toute unie, & le huitième jour 
nous entrâmes dans le Port de cette Capi¬ 
tale champêtre, c’eft à-dire, en ftile mari¬ 
time de ce Pais-là, que nous étant appro¬ 
chez du bord nous fautâmes à terre. Il y a 

cin- 
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I cinquante lieues du premier Village à ce- 
^ lui-ci : nous avions fait le chemin engrof- 
j fc compagnie ; car le rivage étoîttoûjours 
^ bordé d’une foule de gens qui fembloient 
ftrede nos amis, & qui paroiflbient defàp- 
Z prouver ce qu’on nous avoitfait au premier 
Village. Celui où le Grand Chef fait fon 
féjour cft fitué fur le bord d’une cfpéce de 
Lac. Une partie des Habitans accourut à 
' nôtre débarquement , & nous témoigna 
toute l’amitié poffible. Je fis dreffer nos 
i/ Cabanes à demi quart de lieue du Village, 
apres quoi je me rendis accompagné des 
Outagamü & des Outaouas auprès du Grand 
Chet C’eft un phantôme de Roi ; on le 
J nomme le Cacique de la Nation. Il nous 
fit connoître à fa maniéré qu’il avoît de la 
joye de nous Voir, & il nous fit de gran¬ 
des offres de fervice. Les OutagamüïCoM-^^ 
bliérent pas de lui faire l’hiftoire de ce qui 
s’étoit pafTé au premier Village ; Sa Ma- 
jefté Eflanapienne en parût indignée, & dit 
qu’il faloit enlever ce Chef, & le lui ame¬ 
ner ; ce fût toute la raifon que nous en 
tirâmes. Pendant l’Audience dix de mes 
Soldats, en execution de mon ordre, fc 
rendirent auprès de nous avec les quatre 
prifonniers Èljanapés ; j’en fis ma cour à 
cette fignre de Prince, & je les lui prefen- 
tai ; je remarquai qu’il prenoit goût à l’of¬ 
frande. Pour les quatre Efclaves je crus 
> qu’ils ne finiroient point leurs prollrations : 
ils ne cefToient de fe jetter à terre devant 
Ic^ Grand Chef & de fe relever ; fans exa¬ 
gération cette cérémonie dura une bonne 

demi- 
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demi-heure: Le bon homme de Sauvage ^ 
tenoit alors une contenance grave, àTon 
auroit dit qu’il fcntoit tout le plaifir mifté- 
rieux de l’adoration. Vous jugez bien, ^ 
Monficur, que je ne me prefentai pas les " 
mains vuides devant ce Dieu Fan. Tant 
s’en faut je me furpaffai avec lui en ma- 
gnificence. Je lui donnai un bon gros 
morceau de tabac, c’étoit le meilleur en¬ 
cens que je pûlTe offrir à cette ruftique & 
champêtre Divinité ; mais de plus je lui 
donnai des coûteaux, des cifeaux, des ai¬ 
guilles, deux battefeux avec des pierres à 
fufil, quelques hameçons & un beau Sa¬ 
bre. A la vue de toutes ces richeffes le 
Monarque ne fe pofledoit pas : comme 
tous ces ouvrages lui étoient nouveaux, il ? 
les prenoit reipeâucufement l’un après 
l’autre, & ne fc lafToit point d’admirer ; il 'r* 
fc récria je ne fçai combien de fois fur la - 
fabrique d’une aiguille ; il ne trouYoitrien ^ 
de plus beau que la tête & la pointe de ce 
petit înftrument. Enfin, il étoit pluscon- ^ * 
tent de ces bagatelles que ne le feroit nô- ' 
tre grand Roi en voyant dans fes coffres - 
tout l’argent de fes Sujets. Au refte ma 
générofité ne me fût pas infruétueufe ; on , 
la récompenfa par des matières beaucoup 
plus utiles que celles que j’avois données. 

Ce Chef fit porter dans mon Camp des 
pois, des fèves, des Cerfs, desChevreiiils, ' 
des Oyes, des Canards, & le tout enpro- 
fufion , fi bien que ma petite femaîlle de 
mercerie me produîfit, & cela des le mê- " 
me jour, une abondante récolté de cuifine. ■ 
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9^ Apres les complimcns & les lib(;ralîtez rc- 
ï|: ciproques je mis mon voyage fur le tapis. 
é Ayant marqué que j’avois defTein d’aller 
éhez les Gnacjitares^ le Chef m’offrit une 
ft.. efeorte de trois cens hommes. Il ajoûta 
’ ' que je faifois bien d’aller voir ces Peuples, 
c: que c’étoit une bonne Nation, alliée des 
Efanapés depuis vingt-fix ans , mais qui 
(g} était obligée d’habiter des Ides pour être 
plus en (ureté contre les MoT^eemlek leurs 
\y, Ennemis communs : Que ces Mozeemlek 
, étoient une Nation inquiété, turbulente, 
^ & fort bclliqueufe ; qu’ellé étoit fort peu- 

- plée, & que le moindre Corps de Trou- 
OT* pes qu’ils formaffent étoit de vingt mille 
JJ. hommes ; enfin que ces Peuples étoient 
je’ également redoutables aux Gnacfitaresy & 
g, aux Effanapésy ce qui avoit obligé ces deux 

dernieres Nations à fe lier étroitement pour 
leur confervation. Je donnai le tort aux 
Mozeemlek , & je n’avois garde de faire au- 
jjl’ trement j car il falloir bien payer de quel* 
quechofe l’efcorte que j’acceptai avccplaî- 

- ' fir. Je demandai outre cela quatre Piro¬ 

gues, & non feulement ce Chef me les 
accorda de bonne grâce, mais même il 
^ voulut que je les choififlè fur cinquante 
autres. Ne voulant pas laiffer refroidir la 
bonne volonté du Sire Sauvage , je fis 
J. promptement travailler à ces Vaiffeaux; 
on les dola fi bien qu’elles en furent plus 
minces & plus legeres de la moitié. Que 
.ji. n’éticz-vous là Monfieur, quand nos bon- 
lies gens d*E£a»ap/s virent nos Ouvriers fc 
fervir de la hache. Il y avoit alTûrément 
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de quai rire. Ils ouvroient tous de grands U 
yeux fur cet înftrument s ils le conduifoient iicE 
de^ la vue haut & bas, & ce morceau de*- h 
bois, qu’ils voyoient couper & tomber par L 
terre leur tenoit lieu d’un grand prodige. L 
J Suilics lors qu’ils virent inf 

des Marîonnetcs pour la première fois, Ù 
tels ètoient nos Efjanapés au mouvement 
de la hache. Mais ce fut bien autre choie ^ H 
quand nous tirâmes quelques coups de pi- Ui 
flolet en l’aîr ; la frayeur & la confterna- fc 
non semparerent alors de leurs vifages, * - 
& nous aurions conquis toute l’Habitation 
a grand marché. En attendant que mes 
Pirogues foient prêtes, & que je quitte ce - 
Village ; ^e veux vous en conter encore m 
quelques partîcularitez. Il eft d’un con- 
tour allez vafte^ pour mériter le nom de 
Ville : Les maîfbns font des huttes con- 
Itruîtes à peu près comme nos fours, mais 
lumiamment exhauflccs r il n’entre prefquc 
point d’autre matière dans leur ftruâure p 
que des roleaux & de la terre grallè. Les 
autres Villages n’approchent point de ce- ^ 
lui-ci pour l’étendue, ni pour le nombre 
des Habitans s aulîî le Grand Chef y fait- ' 
n toujours faréfidence : Son Louvre, fon 
Château, Ion Verfailles en un mot, con- 
Cabane bâtie vers la 

cote du Lac : ce Palais brille au milieu de ^ P" 
cinquante autres moins magnifiques où de* 
meurent les parens du Prince; en forte 
que I on peut nommer ce quartier qui cil L/ 
fépare du relie de l’Habitation, le quar- C 
ticr du Sang Royal. Au refte Sa Majefté 'Iz 

Sau- 
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Sauvage ne marche jamais qu’en Domne 
&on lui fait l’honneur de joncher fon^he- 
min de feuilles d’arbre ; fes habits Royaux 
font fa peau, & une écharpe de toile d’é¬ 
corce qui lui cache fa virilité. Cette Ido¬ 
le ne fait pas grand ufage de fes pieds, car 
il^ elt ordinairement porté par Ik Efclavcs. 
Vous ne croiriez fJas que les Effanapés font 
une Secte de Pythagoriciens, & que lamé- 
tcmpfycofe a pénétré, je ne fai comment, 
jufqu a eux. Me promenant dans le Vil¬ 
lage je rencontrai des femmes qui couraient 
a toutes jambes ; j’en demandai la railbn, 
« l’on me répondit que c’étoient des nou¬ 
velles mariées qui alloient dans l’efpérancc 
de gober l’amc d’un Vieillard qui étoit à 
l’agonie. Cette ame n’étoit point en rif- 
que de coucher dehors, car je vous alTurc 
que ces jeunes Sauvages qui toutes lui of- 
froient leurs matrices avec tant d’empref- 
fement étoient bien au nombre de quaran- 
te. Ce fût donc par cette avanturc que je 
découvris leur croyance touchant la tranf- 
migration des âmes. Cela me fît naître 
1 envie de leur faire une queftion. Pour¬ 
quoi, dis-je à quelques-uns d’entre eux 
mangez-vous des quadrupèdes, des Oi- 
lÿux, des Poiflbns, & de toutes fortes de 
betes .î* Ne devriez-vous pas refpeâer tous 
les corps animez puis qu’il n’y en a pas un 
qui ne puifle vous procurer une nouvelle 
vie après -vôtre mort ? Ils me répondirent 
que la transfufion étoit limitée par les bor¬ 
nes de chaque clpéce ; & conléquemment 
que 1 ame d’un homme ou d’une femme 

ne 
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ne ibrtolt point hors de la Sphère fpécifi- 
que du Genre humain. C’eft grand doin- 
mage , car vous m’avouerez, Monfieur, 
que tout au moins les deux tiers de nôtre 
efpécc ont de belles difpolîtions pour être 
bêtifiez. Avec tout cela, vous noterez, 
en palFant, que nos EJjampes ont choilî la 
plus fage portion de la foHe du rêveur Py- 
thagore. La dernicrc circonftance quej’ai 
à vous apprendre de ces Peuples, c’eft qu’ils 
refifemblent prefque en tout aux 

Tout étant prêt pour nôtre départ, nous 
prîmes congé du Grand Chef. Je lui re¬ 
commandai nos Canots, &jc le priai d’in¬ 
terpoler Ton autorité afin que perfonne n’y 
touchât ; il me le promit foi de Prince, 

cependant il me tint parole. Le qua¬ 
trième de Décembre nous entrâmes dans 
nos Piro^gues , & nous mîmes à la voile 
des le même jour. J’avois dans mon Vaif- 
1 *au dix Soldats, à\iOnmamü ^ quatre 0 /z- 
t'ioHdSy & les quatre Efclaves EJj'a»ap/s qm 
àvoient ordre du Grand Chef de m’accom¬ 
pagner. 

Je dois vous avertir ici, Monfieur, que 
déformais il ne fera plus fait mention du 
grand Calumet d’Alliance, cette pipe de 
Paix & d’Union n’a point de vertu chez 
les Peuples où je vais. Autre avis, c’eft 
que plus je remontois la Rivière, plus je 
trouvois de bon (ens & de raifon parmi 
les Sauvages. Venons à prefent au détail 
de nôtre Navigation. Elle fut courte & 
pénible le premier jour ; nous ne pûmes 
faire que fept lieues à caufe de la quantité 
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de joncs dont ce Lac eft couvert. Lelen- 
demain nous fîmes di.\ lieues, & autant le 
- troificme jour ; mais le quatrième il nous 
falut décompter. Il s’éleva un vent d’Oüeft- 
j/. Nord-Oüclt qui noos donna défi furieufes 
: fccouflès que nous fûmes contraints de ga- 
gner terre. Rien ne pouvoir être plus de- 
fagrcable que cette première ftation. Nous 
^ cabanions fur un terroir tout de fable ; il 
n’y avoit pour toute produàion que du 
■'i gravier & des pierres, & autant que la vûë 
I i pouvoir s’étendre de tous côtez on ne dé- 
coovroit que des marais fangeux & fteri- 
les. La Nature ne nous ofiroit donc là 
Que de l’eau, & c’étoit dequoinous avions 
. le moins de befoin. Il nous auroit fallu 
U du bois pour faire cuire nos viandes, & 
jj, pour nous chauffer, & à moins qu’il ne fût 
tombé du Ciel, où le prendre ?. Jugez fi 
: e nous_ étions mal à nôtre aife ; le pis de 
l’affaire , c’efi que nous n’avions aucune 
: rcffource, & fi le vent eût duré quelque 

tems, il falloir nous réfoudre ou à périr 
de faim & de froid, ou bien à faire offre 
de nos ferviccs aux Poiffons en nous rcm- 
'' - barquant, ou nous abandonner à la tem¬ 
pête. Ce font là les vilains endroits de la 
vie voyageufe, & vous ne f^auriez croire, 
Monficur, à quel prix dans ces momens 
on fait monter fon foyer domeftique, quel¬ 
que incommode qu’il foit. Heureufement 
nous ne pafiâmes que deux jours dans .cet- 
■ te trifte lituation. Le vent étant devenu 
plus favorable, on leva l’ancre du meilleur 
^ cœur du monde, & l’on fe hâta d’attraper 

une 
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une petite Ifle où Ton defeendit pour fc 
repofer : Nous pêchâmes là force truites, 
qui à la vérité n’étoient^pas grojfTes, mais - 7 *: 
que je trouvai d’un goût excellent. En 
pourfuîvant nôtre route nous paflâmes au- eJ 
près d’une autre Ifle où il y avoit des Vil-. ic{ 
lages, mais comme il étoit nuit nous ne W 
jugeâmes point à propos de nous arrêter. à\ 
Enfin, le dix-neuf du même mois de De- fit 
cembre, c’eft à dire après quinze jours de fei 
Navigation , nous arrivâmes à la pointe de p 
rifle où nous devions faire quelque féjour, m 
c’eft celle que je vous dcfline fur ma Car- p 
te par une fleur de lis. Nous mîmes donc 
là pié à terre, & fi tôt qu’on eut achevé le 
Cabanage, je détachai mes Efclaves Effa- 
Kap/sy qui étoie.nt proprement mes guides, -J 
pour aller prendre langue. Ils revinrent 
quelques heures après, & je jugeai bien à p 
leur air fombre & morne quils ne m’ap- 
portoient rien de bon. Ijsme dirent qu’ils' ^ 
voient couru rifque d’être afiTommez par 
les Gnacjjtares pour nous avoir amenc^ dans 
leur Pais ; qu’ils nous prenoiçnt pour des , 
Efpagnols, ce qui leur caufoit une groflè .jj; 
allarme, & ce qui les éloignoit beaucoup \ 
de nous faire une bonne réception. Dès 
que les Gnacjitarei nous croyoient de cette 
Nation , la première de l’Europe qui fe 
foit établie dansl’Amerique, jcncleurfçûs i, 
point du tout mauvais gré qu’ils nous euf- , 
lent en horreur. Vous fçavcz par quels JL 
excès de cruauté les Efpagnols ont plante^.. ^ 
le piquet dans ce'Nouveau Monde 5 ainlî ^ ^ 
il n’cft pas furprenant que le nom de ces i' 
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J3arbares caufc autant de frayeur & d’epou- 
vantc aux Ameriquains qu’une figure de 
i Diable la plus dift'orme & la plus hideufe 
M en cauferoit auxenfans. jefupprimequan- 
tité de menus faits qui fe pafferent au fujet 
de ce contre-tems ; le récit en feroit cn- 
- iiuyeux, & d’ailleurs ma Lettre, quoique 
■7 déjà bien longue, n’approche pas encore 
8 de fa fin. Je vous dirai feulement qu’a- 
*i près avoir fait en vain plufieurs tentatives 

* pour defabufer, & pour ralTurer les Gnac- 
■t Jitares, je crus devoir prendre- le parti de 

me mettre hors d’infulte. Ce fut de nous 
rembarquer en toute diligence, & d’aller 

* nous porter comme dans un Fort dansune 
petite Iflc lituée entre celle que nous quit- 
tions & la terre ferme. Pour une plus 

ï grande précaution je ne voulus jamais per* 

» mettre que les deux ou trois cens Ejfam- 
“ fét qui nous avoient efeorté depuis leur 
œ grand Village, traverfaflTentavecnousdans 
8 ' cette petite Ifle, & fulTcnt de nôtre cam- 
'8 peinent. 

Cependant, les Gnacjîtares nous laiflè- 
^ rent fort en repos dans ce retranchement, 
foit qu’ils ^virtent bien qu’il n’y avoir que 
des coups à gagner en nous attaquant, foit 
^ qu’ils ne fulfent pas allez perfuadez que 
ï; nous étions des Efpagnols, toûjoûrs cft il 
vrai qu’ils n’entreprirent rien contre nous. 

“ Il y a bien de l’apparence qu’ils vouloient 
‘ commencer par s’éclaircir fur leur doute ; 

^ car ayant choili leurs meilleurs Coureurs \ 

' ils les envoj'ercnt à quatre-vingt lieues de 
’ lâ vers le Sud. Devineriez-vous bien, 

' I. K Mon- 
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Monficur, quel ctoit le but d’une fi lon¬ 
gue courfe ? C’dtoit pour aller quérir des 
Sauvages qui pufleut, décider la queftion, 
& terminer le difterent qui étoit entre les 
Cmcfitares & nous. On fuppofoit que ces 
Nations du Sud dévoient bien connoître 
les Efpagnols du Nouveau Mexique, & 
l’on ne le trompoit pas. Les Coureurs fi¬ 
rent donc cette,pénible traite, & demandè¬ 
rent des Députez pour venir nous exami¬ 
ner. Ces bonnes gens du Sud acceptent la 
propofition-, & bien loin de s’eicufer furla 
difficulté du chemin, ils partent en grand 
nombre avec autant d’ardeur que s’il fefùt 
agi du falut de tous les Sauvages. Des 
qu’ils forent arrivez chez les Gmcfitares, 
on les pria de palier dans nôtre Ille, & com¬ 
me j’étois fûr qu’ils n’avoient pas de mau¬ 
vais dclTein, je ne m’oppofai nullement à 
leur defeente. Tout le bon jour qu’ils 
nous donnèrent, ce fut de nous contem¬ 
pler du haut en bas, du bas en haut, & 
d’employer toutes leurs lumières pour voir 
Il nous étions de la bonne ou de la fauflè 
inonnoyc : Ces rigides Experts prirent gar¬ 
de à tout. Nos habits, nos épées, nos 
fufils, nôtre air, nôtre teint, H n’y eut rien 
qu’ils ne filïcnt palTer en revûc ; ils obfer- 
verent même jufqu’au ton de voix, & juf- 
qu’à l’accent. Enfin après une épreuve 
auffi exaéle qu’il étoit poffible ; on nous 
déchargea à pur&àplein, &nosJugespto- 
noucerent que nous n’étions point F.lpa- 
gnols. Je confirmai beaucoup la véritéde 
cette fcntencc: dans l’efprit des Gmcjiiarn:. 
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je leur appris le fujet de mon voyage ; je 
leur parlai des Païs que nous pofTedions à 
l’Eft, tout cela leur fit imprelfion , mais 
rien ne les convainquit davantage que lots 
qu’ils m’ouïrent déclamer contre les Efpa- 
» gnols, à parler d’eux comme de nos plus 
grands Ennemis. Les Gnacjitares bien gué- 
K ,ris de leur erreur me firent une Députa- 
Eî tion dans les formes : On m’invita de ve- 
sot nir camper dans la grande Iflc, & enfigne 
5c de bonne amitié ils me firent prefent d’une 
Èi bonne quantité de je ne fai quel grain qu’ils 
c: recueillent .en abondance, &qucjenefau- 
rois mieux vous comparer qu’à nos lentil- 
ft. les. Par provifion, je m’accommodai de 
liii la largefTe ; je leur promis aulfi de les al- 
,4! 1er voir ; mais je me défendis du campe- 
ment, leur alléguant fans façon que nous 
m nous défierions moins les uns des autres 
& que nous ferions meilleurs amis de loin» 
1 que de près. 

parole, & m’aquiter de ma 
^ vifite, je partis de la petite Iflc avec quel¬ 
ques-uns de nos Sauvages, & fix Soldats 
iî' bien armez. Quoi que le trajet fut petit, 
1»; il ne. lailfa pas d’étre difficile ; le froid étoic 
|(r exceflif, & nous fûmes contraints de cafler 

les glaces en plufieurs endroits. Etant dé- 
: . barquez nous marchâmes dçux lieues avant 
que d’arriver au premier Village. Je ne 
vous rapporterai point ici les formalitez & 
^ les cérémonies de nôtre réception ; les 
Gnacjitares nous firent ce qu’on nous avoir 
[T fait autre part, & vous en dire davantage, 
ce ne ferait rien vous apprendre. Je fis là 
K 2 de 
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<îc grandes Ifbéralitez, & )e remarquai bien 
que ces "preuves dcmonftratives operoient 
'bien plus efficacement fur ces Canaries que 
le témoignage des Députez du Sud, nique 
toutes inesraifons. Je les nomme Canail¬ 
les à caufe de leur genie bas & intéreffé; 
car pour le refte, je n’avois point encore 
vû de Sauvages lî policez. 'Lqî Gnacjita* 
res n’ont pas feulement l’ombre d’un Gou¬ 
vernement. Ils en ont le réel &reff€Ûif: 
leur grand Chef a un pouvoir abfolu fur 
toute la Nation, & il efl: Roi auffi dcfpo- 
îiquement que le nôtre. Tous les Villa¬ 
ges que vous voyez fur ma Carte coinpo- 
îent -fon Etat ; vous, pouvez faire fond fur 
cette Carte ; clic cft ddéle, & ce font eux- 
mêmes qui m’en ont fait prefent. Je cau- 
fai deux heures avec cet Empereur Sauva¬ 
ge, & toute la converfation ne roula pref- 
que que fur les Efpagnols. Je m’informai 
de lui à quelle diftance fbn Païs droit du 
'Nouveau'Mexique ; nous en fommes éloi¬ 
gnez, réçondit-il, de quatre vingt tafous, 
c’ell à dire de cent quarante lieues, chaque 
tafou fâifant trois de nos lieues. Âurefte, 
le bon Sire s’en donnoit à cœur joye fur 
le chapitre des Efpagnols ; il mordoit à la 
grape, & on lifoit dans fes yeux qu’il au- 
roit de bon cœur fait brûler à petit feu le 
dernier de cette Nation. Comme la ma¬ 
tière étoit extrêmement de mon goût, j’a- 
vois grand foin de l’entretenir & de l’c- 
chautFcr : je verfois de Thuilcfur le brafier 
du Cacique, je rallumois fa bile dès qu’el¬ 
le ne inc paroilToit plus ft^iinbcr alfez, je 

inclois 


P 

.JP 






iuj 


’.y 





; 




Baron oe Lahontam. 221 
mclois mes hilioîrcs avec les ficnnes ; c'é- 
toit à qui fronderoit le mieux contre la 
perfidie & la cruauté des Découvreurs de 
TAmerique, & nous nous aprîmes récipro¬ 
quement bien des chofes là-dcflus. Quand 
nous fûmes las de dauber nos ennemis 
communs, il plût à fon humaine & com- 
plaifante Majefté de nous régaler d'une ga¬ 
lanterie dont je n’avois point vû d’exemple 
jufqu’alors. On nous amena par fon or¬ 
dre une troupe des plus belles filles du 
Village, & le commode Chef nous prefla 
fort obligeamment de choifir. Nous ne 
profitâmes point de ce maquerellage royal ; 
nous remerciâmes civilement le Prince de 
facourtoifie, & outre que la fatigue &rab- 
ftinence nous avoient epointé l’écharde, 
nous étions bien-aifes d’édifier ces Sauva¬ 
ges par nôtre continence. A vous dire le 
vrai, Monfieur, il y avoir un peu de dé¬ 
goût dans nôtre chafteté ; cette proftitutioii 
nous fit mal au cœur, & nous aurions,été 
bien autrement tentez, s’il y avoir eu plus 
de peine ou de miftére. Cependant nôtre 
Grand Chef vouloir à toute fofee nous fai¬ 
re entrer en lice, & il prenoit nôtre vertu 
pour affront. Peut-être eut-il fallu en ve¬ 
nir aux prifes & au congrès fi mes Sauva¬ 
ges ne s’étoient avifez d’une bonne inven¬ 
tion : lis dirent au Cacique que j’avois pro¬ 
mis aux Soldats de mon détachement que 
je retournerois dans la petite Ifle précifé- 
ment à une certaine heure ; que pour peu 
que je tardafle ils feroient en peine, & s’i- 
inigiaeruicnc qu’on m’auroit jolie quelque 
K 3 mau- 
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mauvais tour. Son AltcfTe Sauvageonne 
f€ payant de cette raifon me laifTa partir, 
& nous nous féparâmes avec de grandes 
proteftatîons d’amitié. 

Deux jours après, c’eft à dire le neuviè¬ 
me de Janvier, le Grand Chef me rendit 
ma vifite. Parmi ceux de fa fuite quiétoit 
fort nombreufe , & qui, je croi, n’étoit 
guère moins de quatre cens hommes, j’a¬ 
perçus quatre vifages que je ne doutai point 
du tout être des Efpagnols. Qui n’y eut 
été pris > Ces quatre hommes n’avoient rien 
de Sauvage 5 ils étoient vêtus ; ils por- 
toient la barbe touffue, & les cheveux au 
defibus de l’oreille, leur teint étoit basa¬ 
né : d’ailleurs on ne voyoîc rien de grof 
fier ni d’impoli dans leur contenance & 
dans leurs manières. Je m’abufbîs pour- 
tant ; c’étoient des Sauvages d’une Nation 
diftiiiguée, de ces dont le Grand 

Chef des Eukoros m’avoît parlé. Le plaifir 
de trouver des Américains façonnez nie 
donna la curiolîté de m’informer quels 
Peuples c’étoient que les Mozeemlek ^ je 
priai les Gxacjitar^s de me donner cette fa- 
tisfaâion, voici enfubftancece qu’ils m‘a- 
prirent. ^ Les Mozeemlel{^ habitcnc le long 
d’une Rivière qui rire fa fourcc d’une chaî¬ 
ne de montagnes ; c'eft aufJi dans cette 
même chaîne que fe forme la Rivière Lon¬ 
gue par une quantité de ruiffeaux dont l’oc' 
currence forme un confluent. Le PaVs de 
cette Nation eft contigu à celui des Gmc 
Jhares^^ & c’eft ce qui fait entre eux le fu- 
jet d’une guerre continuelle. La chafTe 
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ÿ, àcs bœufs fauvagcs cft le principal fujct de 
\}t la jaloufîe qui regne entre ces Peuples, 
fç, Ce n*ert pas qu'ils ne fe foient preferit des 
bornes & des limites pour le rerrain: vous 
DO- pouvez voir l’dtcnduë du diftridde chaque 
n Nation dans le plan Géographique que les 
Gnacjitares eux-mêmes m’ont tracé fur une 
;i5 peau de Cerf, & de laquelle defeription 
ra. je vous envoyé la copie. Vous n’avez qu’à 
r prendre garde aux deux croix : celle qui 
il- . eft marquée à la fourche de deux petites 
ïï: Rivières defigne le Non plus ultra àQsGnac- 
Fi Jitares, & il ne leur cft pas permis d’aller 
plus loin avec leurs Pirogues, qui font les 
Kî Voitures dont ils fe fervent ordinairemerit ; 
r l’autre croix eft la borne dés MoZfemlek. 
â Mais ces Sauvages n’obfervent pas la ré-, 
gle fort fcrupuleufement ; je ne vous dirai 
point s’il leur eft défendu de pourfuivre la 
t': bête fur les terres du Voifin, c’elt unecir- 

conftancc que je ne me fuis point fait ex¬ 
pliquer *, ce qu’ils m’ont alluré tres-ponti- 
vement, c’eft que pour peu que les Chaf- 
feurs franchilfent la limite, cela fuffit pour 
allumer entre les deux Nations une guerre 
■<; fanglante & opiniâtre. Au refte, chaque 
Peuple a dans fon reflbrt alfez de bœufs 
fauvages pour n’avoir pas befoin d’en cuci- 
cher autre part î ces animaux vont par 
troupes en été dans les vallées auln 
que Village a t-il fon Parc bien rempli de 
CCS bœufs pour la provifion. Quant aux 
Montagnes au bas defquellcs ces Peuples 
demeurent, elles ont cinq ou fix lieues de 
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& elles font fl roides & fi efcarpccs qu^‘1 
faut prendre de grands détours pour les 
travwler j elles ne font habitées que par 
des Ours, & par d’autres betes fcroces. 

N’crant pas fatisfait d’une connoilTancc 
fi fupe^cielle touchant les Mauemlfk, je 
m adreflai par interprète à ces quatre Ef- 
claves que j’avois pris' pour des Efpagnols. 
oc vous allez voir ce que j’cTn tirai. Au¬ 
tant que je puis me rappel lcr leur récit, à 
cent cinquante lieues de là oùnousétions. 
la grande Rivière fe décharge par une em- 
büuchûrc de deux lieues, dans un vafteLac 
a eau laléc, qui a trois cens lieues de cir¬ 
cuit. Vers le b-ts & la fin de ccttc Rivière 
on a bâti fîx belles Villes ; les murailles 
font de pierre enduite de terre graflè ; mes 
Auteurs ne me fpécifièrent point combien 
leur enceinte avoit de tour ; mais ilsn’ou- 
blièrent pas de me dire que- les Maifons 
font decouvertes, fans toit, &en manière 
de plattc^orme, telles enfin que je vous 
les ai deflinces dans ma Cart&. V ous ju- 
gez bien, Monficur, que la(îtuationdcccs 
illes doit être fort agréable ; mais ce qui 
forme un alped beaucoup plus rare, c’eft 

cfpécc de Mer plus de cent autres Villes 
tant grandes que petites, ce qui fuffitpour 
donner une haute idée de la grandeur & de 
la puilTance de cette Nation.^ Cette gran¬ 
de Eau falec cfi comme le champ de leur 
commerce, & ils y naviguent avec des bâ- 
tcaux dont vous trouverez la llruâure fi¬ 
gurée dans ma Carte. Ils cultivent les 
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3 Arts, & la Méchaniquc fleurit parmi eux 
ï: comme parmi noi^s : Ils font des étoft'es, 
Sf des haches de cuivre & quantité d’autres 
:. . ouvrages : j’avois grande envie d’en favoir 
le nom ; mes Hiftoriens s’efForçoient aflez 
de me les faire connoître ; maîsje necom- 
U_ prenois rien à leurs Agnes, & d’ailleurs mal- 
heureufement pour moi mes Outagamis & 
tous mes autres Interprètes n’ayant aucune 
il connoiflance de ces Ouvrages, n’avoient 
% garde de me les faire concevoir. Il faloit, 
tu direz-vous avoir recours à la circomlocu- 
tion ; il eft vrai : je conçois à prefent que 
b par ce moyen là j’aurois pû deviner beau¬ 
coup des chofes dont il s’agiflToit, mais on 
ne s’avife jamais de tout. Au refte , le 
Gouvernement de cette Nation eft aufîî 
Monarchique que celui des Turcs pour né 
y* de’» i‘>ançois. Le Grand Chef eft 

™ Maîrre abfolu de la Nation ; tous les Gou¬ 
verneurs lui font fubordonnez, & il n’y a 
rien qui ne dépende de fon bon*pIaifir. 
ïT Oh ça, Monfieur, vous jureriez, n’eft il 
(3 pas vrai ? que je vous parle des Mozeem- 
iek ? Eftéélivement le fil & l’enchainurede 
ma narration ne peuvent vous donner une 
autre idée. Vous n’y êtes pas néanmoins, 
& JC vous ai fait cette petite malice pour 
me vanger d’y avoir été pris comme vous. 
Lors que je croyois de bonne foi que ces 
Efclaves me contoient les beautez & les 
merveilles de leur Nation, je m’aperçûs, 
Don fans étonnement, qu’ils me parloient 
hi d’un autre Peuple nommé TahugUiuh Je 
lûe fentoiç d’inclination pour péné- 
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trcr jufqu’à cet Empire ; mais cela ne fe . 
pouvant pas, je tâchois de dédommager 
ma curiofité en queftionnant nos quatre Ef- r 
claves. I! ne tint ni-à eux, ni à moi que . 
je n’aprifTe les Loix, les Mœurs, les U fa- 
ges des Tahuglauk., & que je ne connufle à P 
fond ces Sauvages fi difterens des autres : S 
j‘en aurois ouï le récit avec une avide at- i®' 

rention, & je vous en aurois rendu bon F® 

compte ; mais il n’y avoit pas moyen ? J’a- 'fj 
vois affaire à des Interprètes ignorans ; ils 
n’entendoient prefquc rien, & ils avoient 
encore moins de talent pour fe faire en- r-® 
tendre; ils parloient, ou plûtôt ils hur- 
loient cinq ou fix cnfcmblc , c’étoit une 
cohuë affreufe, & je fus contraint à la fin ® 
d’abandonner la partie. - Tout le fruit que “ 
je pûs recueillir de cette converfation tu- .j® 
multueufe le termine à ceci : Les Taha- 
glauk font aufli nombreux que les feuilles - 
des arbres, foit dit avec l’hiperbole & l é- |W 
xageration des Sauvages. Les Mozeemlek 
mènent dans les Villes des quan- .‘' i 

tité de Veaux fauvages que ceux-là pren- *« 

nent autour de leurs Montagnes : Les 7 a- 
huglauk fe fervent à plus d’un ufage de ces P 

animaux ; Us en mangent la viande ; ils ™ 

les employent à la charrue, & ils préparent -ji 

la peau pour la chauflTure & pour le vête- 
ment. Ces Peuples portent la barbe Ion- •31 

gue de deux doigts ; leur habit qureftune A 

maniéré de tunique ne defeend point plus ,A 

bas que les genoux ; ils font coëfi'ez d’un ip 

bonnet pyramidal dont la pointe fcmbic ' <«1 

menacer le Ciel ; ils font chauflèî d’une 
. botinc 
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botinc quijcur cache toute la jambe, & 
ils font toujours armez d’un long bâton 
ferré, à peu près comme ceux de nos Paï- 
faiîs, & de nos Voyageurs à pied. Leurs 
femmes font invilîblcs comme en Italie & 
en Efpagne, preuve qu’ils craignent leCo- 
cuage, mais preuve auflî que cette redou¬ 
table chimere pullule & foifonne beaucoup 
parmi eux. Enfin ces Peuples aiment la 
guerre, & la font prcfquc toûjours avec 
d’autres Nations qui ne leur cèdent point 
en puiflTance & en forces ; avec tout ce gé¬ 
nie meurtrier les Tahuglauk ont une bonne 
& bien remarquable pratique ; c’eft que 
quand ils vont chercher bien loin leurs En¬ 
nemis ; s’ils trouvent fur leur route queW 
ques troupes errantes qui leur foîent infé¬ 
rieures, ils croiroient faire un crime de les 
attaquer. Si ronagilToit par tout aufli équi¬ 
tablement, on ne verroit point de ces vie* 
toircs honteufes qui font de vrais aflaffinats 
tant eft grande la fupérioriié du Vainqueur, 
& il n’y auroit pas tant de fang répandu 
par le fcul droit du plus fort. J’oubliois 
une particularité qui concerne tant les Ta- 
huglauk que les MozeemUk^ c’eft que leur 
Rivière defeend toujours vers le Couchant, 
& que ce Lac d’eau falée dans lequel elle 
fe décharge, & que je vous ai dit avoir trois 
cens lieues de circuit, en a trente de lar¬ 
geur, fon embouchûre étant bien loin au 
Midi. 

Après cette courte, fuccinfte & généra¬ 
le inftruftion, je vins à ce qui touchoitnos 
Efclavç$ en particulier. J’apris d’eux qu’ils 
K 6 avoient 
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avoient été faits prifonniers par un parti de ifsfc 

Gnacjitares avec qui leur Nation étoit en -i'â 

guerre depuis dix ans, mais qu’il y avoit !ic; 
cfpérance de Paix, & qu’en cas qu’clk fe p*3n 
conclut, ils auroientbien-tôt la joyc derc- iîte 
tourner en leur Païs. Je voyois bien qu’ils 
languilfoient 'pitoyablement apres cet heu- îoc! 
reux jour. Outre qu’ils dévoient alors re- 
couvrer la liberté, ce plus grand de tous 0 
les biens, & fans lequel la vie eft dégoû- ice 
tante, ils portoient d’autant plus impatiein- pçi 
ment le joug de la fervitude qu’ils avoient 
un fouverain mépris pour les £nacfitares ià 
leurs hôtes & leurs Maîtres. Nous ne met* >m 
tons, difoient ils, qu’une différence de fi- :ào 
gure entre ces hommes brutaux & les Ours. 
lis outroient néanmoins ; car les Gnacjita- «al 
rcs ont du bon fens, & je le répété, juf- 
qu’à eux je n’avois point vû de Sauvages fi 
traitables ni fi accommodants, j’avoue qu’ils /à' 
n’approchent point des Mozeewiek : à juger 
de cette Nation par les prifonniers, clic 
s’efl purgée de toute la rouille & de toute 
la craife du Nouveau Monde, & certaine- 
ment je trouvoîs à ces quatre hommes des xai 
maniérés fi polies, fi honnêtes, fi enga- !2s 
géantes que je croyois m’entretenir avec a’ 
des F'rançois. Ces Efclaves me parurent «;■ 
quelque chofe de fi rare qu’il me prit en- 
vie de les avoir : je crus que je nepourrois iip 
retourner en Canada avec un plus précieux jtie 
butin. Je leur en fis donc la propofition; îi[ 
je m’engageai à obtenir leur liberté du Grand ;; 

Chef; je leur promis une douce & hono- jîis, 

rable condition, & des avantages fi confî- n 

déra- 
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fe' dérables que s’ils m’avoient pris au mot 
j’euffe été fort embarrafle à leur tenir pa- 
K rôle ; mais toutes mes offres ne pûrent les 
ébranler ; l’amour de la Patrie l’emporta 
b fur tous les apas de la fortune, & ils me 
?i déclarèrent qu’ils préféroient le plailîr de 
retourner chez eux, à tous les autres biens 
que je pourrois leur procurer, ils memar- 
31 querent néanmoins beaucoup de reconiioif- 
b fance pour ma bonne volonté. L’un de 
m ces quatre Mozeemlek s’étant apperçû que 
U' je regardois avec des yeux fort attentifs une 
U Médaille qu’il avoit pendue aucoû, me la 
donna fort obligeamment. Cette Médail- 
r le étoit d’un cuivre rougeâtre, & pour fa 
Or figure j’ai pris foin de vous la deflîner, 
r vous la trouverez dans ma Carte. Com- 
:.î me je favois que l’arqucbufier deMonfieur 
r de Tonti chez les Ilinois avoit quelque con- 
r . noîlfance des métaux, je le priai de vou- 
it loir bien fondre cette Antique moderne ; 
il le fit, & je remarquai que la matière de- 
venoit plus pefante, la couleur plus enfon- 
cée, & même un peu maniable. J’aurois 
sr fouhaité une entière & parfaite explication 
- de ces fortes de figures ; mais nos Moiuem- 
R lek n’en favoient pas plus que moi là-déf¬ 
is fus : tout ce que je.pûs en tirer, c’eft que 
CCS Médailles fe fabriquent chez les Sau- 
ëî vages nommez Tahuglauk^ & que ces Peu- 
i pies en font grand cas. Lors queleGjrand 
ai Chef s’en retourna je ne manquai point à 
*2 faire quelques libéralitez aux quatre Efcla- 
^ ves, & mefurant en gens d^efprit le don 
i par la bonne volonté du Bienfaiteur, ils 
r, K 7 reçû* 
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reçurent mes bagatelles comme fi ç’eût été :iin 
quelque chofe de fort précieux. -'a 

Pendant nôtre féjour dans la petite Iflele ioi 
tems s’adoucit^ & il furvint un dégel fort i 
à proDos : Le vent s’étant auflî remis au dî 
Sud-Oüeft ne pouvoir nous être plus favo* 
rable 5 ainfi nous nous hâtâmes d’en pro* 
fiter. Je fis donc une Députation folennel* ik 
le au Cacique ; on lui annonça mon dé^ Im 
part pour le Canada ; on le remercia de fe 
les. honnêtetez, & de fon humaine hofpi- 
talité ; mais ce qu’il trouva je croi ^ le meil- ^ 
leur endroit de la Harangue, c’eft qu’on jci 
lui fit de nouveaux prefens de ma part. 

J’en fus abondamment récompenfé ; car m 
les Gnaefuares que le Grand Chef envoya n 
pour me fouhaiter un bon voyage & un 
prompt & heureux retour, nous prelente- 
rent au nom de leur Maître une fi copieu- 
fe provifion de viande de bœuf, qu’il y en «). 
avoit alRz pour fréter nos Pirogues. Tout :ir 
étant difpofé pour rembarquement, nous 
paflârnes d’abord en terre ferme ; ce fut 
afin d’y perpétuer par un monument dura- 
ble le fouvenir de nôtre venue en ce pais- 
là. Je fis donc attacher à un long & gros 
poteau, planté tout exprès, les armes de 
France gravées fur une plaque de plomb : 
de vous dire s’il n’aura pas plû à MclTieurs ^ 
ICS Gmcfitares d’arracher ce Mémorial, & ,43 

de le jctter dans l’eau ou dans le feu, c’eft ioi 
dequoi je ne voudrois pas répondre ; ces i|i 
Sauvages ne nous voyent pas de fort bon ‘jj 
ceil dans leur Continent, & au fond ils n’ont qj 
pas tout le tort. Quoi qu’il en fbit, nous ^ 

mîmes 
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mîmes à la voile le vingt-fix de Janvier , 6 c - 
après dix jours d’une très-hcureufc Navi¬ 
gation, nous arrivâmes au Païs des 
pés. Nous nous dédommageâmes en deP- 
Cendant la Rivière Longue des fatigues que 
nous avions efluyees en la montant. Ou¬ 
tre que nous ne trouvions plus aucun ob- 
ftack fâcheux, nous avions encore Tagréa- 
blc amufement de voir tuer des Oifeaux de 
rivière : Comme il y a une quantité pro- 
digieufe de ce gibier fur cette route, les 
Sauvages viennent aufli en grand nombre 
pour en prendre, fi bien qu’il s’en fait un 
horrible maffacre. Au relie , la Rivière 
Longue roule fes eaux affeï tranquillement : 
Son cours eft calme, à l’exception pour¬ 
tant du quatorzième Village au quinziéme; 
elle eft là d’une agitation qu’on peut appel- 
lcr rapide, & cet efpace eft environ de trois 
lieues. Le canal de cette Rivière eft aulïï 
fort droit ; elle ne fait point d’écarts ; elfe 
ne ferpente prefque point depuis fon em- 
bouchûre jufqu’au Lac. J’avoue que les 
yeux ne trouvent pas leur compte le long 
de cette Rivière : rien n’eft plus trifte que 
fon afpcâ:, & il y a des endroits dont les 
environs font affreux ; l’eau de ce Fleuve 
eft même d’une couleur très-defagréablc ; 
mais il dédommage bien de tout cela par 
fon utilité, car il eft tout à-fait commode 
pour la Navigation, & il peut porter juf- 
qu’à des Barques de cinquante tonneaux. 
Il ne tiendra qu’à vous de remarquer où il 
ceffe d’être fi navigable ; j’en ai fixé Te n*- 
droit fur ma Carte par uac fljur Je 
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fis aufli planter un autre poteau dans le mê¬ 
me lieu, &mes Soldats m’ayant voulu fai¬ 
re l’honneur d’étcrnifer mon nom appelle- 
rent ce monument La Borne de Lahontan. 
Le deuxième de Mars nous entrâmes dans 
le Fleuve de MiJJifipi : depuis nôtre paflfa* 
gc, il s’ètoit beaucoup enfle par la fonte 
des néges, par la pluye ; & par le débor¬ 
dement des Rivières ; & comme par làfon 
courant avoit aquis de la rapidité, nous 
nous y abandonnâmes, & cela nous fauva 
la peine de ramer. Le dix nous dèbarquâ- 
mes dans l’ifle nommée des Rencontres^ & 
l’on y fèjourna le lendemain. Vous au¬ 
riez, Monfieur, un jufte reproche à me fai¬ 
re fi je ne vous apprenois pas l’origine de 
cette dénomination. C’eft qu’un Parti de 
quatre cens Irosjuois ayant rencontré dans 
cette Ifle, qui par parenthéze cft fituée au 
milieu du Fleuve de ayant, dis- 

rencontré un autre Parti de trois cens 
Nadouejîs en furent taillez en pièces, voibi 
1 hiftoirc de cet événement. La fantailîe 
ayant pris aux /roaueis d’aller faire une le¬ 
vée de Bouclier chez certains Peuples que 
je vous ferai bien-tôt connoître, & qui font 
proches Voîfins des Otentats • ils paflèrent 
chez les llinois leurs Alliez : Ceux-ci leur 
fournirent des Vivres, & leur donnèrent 
Wus les matériaux qu’il falloir pour con- 
Itruire des Canots, ce qu’ils firent en tou¬ 
te diligence , & puis s’embarquèrent pour 
leur expédition. Comme nos/rsy«(»//avan- 
çoient fur le Fleuve, & qu’ils repailîbient 
leur tmaginatioo de la belle proüelîè qu’ils 

alloient 
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alloicnt faire en farprenant de pauvres gens 
qui ne pcnfoient point du tout à eux ; ils 
virent une nombre de Canots qui defeen- 
doient de l’autre côté de la Rivière. Si-tôt 
que les Iroquois eurent japperçû cette petite 
Flote, ils gagnèrent au plûtôt cette Ille 
dont il eft queftion, & les NadoueJJis en fi¬ 
rent autant. Vous noterez, Monficur, que 
ces deux Nations ne s’entre-connoifToient 
. point, Il ce n’étoit peut-être de nom ; car 
‘5 les Iroquois , fur tout, font fameux par leurs 
;■ cruautez, & il n’y a point de Sauvages qui 
n’en ayent ouï parler. Nos deux Partis 
abordèrent donc, chacun à une pointe de 
f' rifle, ce font les deux endroitsdefignezfur 
P ma Carte par deux Croix. A peine furent- 
ils en vûë, & à portée pour s’entendre que * 
les Iroquofs criant à plein gofier demandè¬ 
rent en langage Ilinois, Qui àes-vous ? Nouf 
fommes NadoueJJis^ répondirent les autres : 
Ces derniers ayant fait à leur tour le cri & 
la huée du Qui vive\ Les Iroquois ne firent 
pas non plus difficulté de fe nommer. 
Mais en même tems ils continuèrent, ^ 
oü allez-vous 1 A la fhaffe aux Boeufs^ ré¬ 
pliquèrent les Nadoueffis, vous Iroquoü 
q^l ejl le fujet de votre voyage ? C*ejl Idchaf^ 

Je aux hommes^ dirent ceux ci. Oh ! puis 
que cela ejl^ repartirent les autres, il ejltrop 
jujle de vous épargner du chemin. Nous fom^ 
mes des hommes ; venez nous prendre fi vous 
^ le pouvez^ la capture ne fera pas mauvaife. 

Les Iroquois n’étoient pas gens à reculer 
- ils acceptent le défi, oc fur cela chaque 
Nation débarque, & fc djfpofe à s’en don- 
^ ner 
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ner jufqu’aux gardes. Le Commandant 
des NadoueJfisjic voulut point de porte de 
derrière ; il déclare à fes Guerriers qu’il 
faut choifir la viftoire ou la mort, & pour 
leur ôter toute efperancc de pouvoir tuïr, 
il prît une hache, & fécondé de quelques- 
uns des fiens il mît tous fes Canots en piè¬ 
ces. Enfuîte ce vaillant Chef mène fes 
gens à l’ennemi, & les Iroquois^ bien que 
fupérieurs, n’avoîentpas d’impatience pour 
attaquer. Ceux-ci foûtinrcnt pourtant le 
premier choc en dignes ChalTeurs d’hom¬ 
mes : ils firent une fi furicufe décharge 
qu’ils jetterent par terre quatre-vingt de 
leurs ennemis ; mais les NadoueJJis après 
, avoir efluyè cette foudroyante grêle fondi¬ 
rent la mafTuë à la main furies /roquoisqni 
n’ayant pas le tems de recharger furent dé¬ 
faits à plattc-couture. Il en périt deux cens 
Ibixante ; les autres voulurent fc fauver ; 
mais ce fût en vain, ils furent pourfuivis 
& atteints p'ar les Vainqueurs qui les firent 
tous Efcîaves. Le Chef dcs Nadoueffisoycr- 
ti, que fur la fin du combat quelques-uns 
des Vaincus s’ètoîent jettez dans leurs Ca¬ 
nots pour prendre la fuïte envoya au plus 
vite après eux ; mais les Fuyards fc voyant 
fur le point d’ctrc attrapez fe jetterent à 
l’eau, aimant mieux fc noyer que detom' 
ber entre les mains de leurs ennemis. Com¬ 
me les Nadoueffis n’auroient pas crû leur 
viâoire cornplètc, fi elle n’avoît été pu¬ 
bliée, principalement parmi la Nation des 
Irojuqis^ ils^ choifîrent entre tous leurs Prî- 
fonniers les deux hommes qui avoient la 
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mine de courif le mieux ; on coupa le nez 
& les oreilles à ces miférables ; on leur 
donna les armes & les munitions néceflai - 
rcs, foit pour fe procurer la vie par la 
:: Chaffe , foit pour fe garantir des mauvaîfes 

t!.;: avantures, & dans cet équipage, „ allez, 
c; „ leur dit-on, chez vos gens; rendez comp- 
it! „ te à vos Compatriotes de ce qui cft arri* 
!t:: „ vé, & pour leur montrer que nousufons 

im „ bien de nôtre avantage, donnez de nô- 
m\ „ tre part un bon avis à vôtre Nation, 
iV „ c’eft qu’une autrefois elle n’employeplus 
„ des femmes pour faire la chaffe aux hom- 
:r „ mes. La raillerie avoit fon fel ; mais 
n ces nez & ces oreilles à bas la rendoient 
E!ï trop forte, n’effil pas vrai, Monfieur ?• 
mi Le douze nous débarquâmes à un Villa- 
0; . gt des 0 tentas I ce Pais abonde en blé d*In- 
Ki: de, auffi en remplîmes nous nos Canots, 

ür Les Otentas demeurent fur les bords d’une 
~ Rivière affez rapide, & qui prend fa four- 
ce dans les Montagnes voîfines. Les Vil- 
ir lages de cette Nation ne s’étendent pour- 
tant pas jüfqu’au haut de la Rivière ; cette 
partie eft habitée par trois autres differens 
Peuples, les PamTnahai les PaneaJJà ^ & les 
Panetonka, J’aurois fort fouhaité m’éclair- 
ju: cir de tout cela par mes propres yeux ; 

je mais le tems me preffoit. & d’ailleurs j’a- 
vois déjà perdu toute efperance de faire la 
découverte que j’aurois fouhaitée au fujet 
des Efpagnols. Je quittai donc les Otentas 
des le lendemain, & quoi que nous euf* 
fions le courant, on nelaiffapas de ramer, 
ce qui nous fit gagner en quatre jours la 
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Rivière des Mtjfouris : le coïirant de cette 
Rivière n’en cedoit pas pour la rapidité au 
courant du Miffifipi ; nous remarquâmes 
cela en le refoulant pour arriver au pre- 
mier Village des Mipfouris, J’y fis unefta- 
tion de quelques heures, mais qui ne laiiTa 
pas de m’être utile ; car pour me rècom- 
penfer de mes bagatelles, on me fitprefent 
de cent Cocs d’Inde : il n’ètoitpas difficile 
aux Habitans de les raflèmbler ; car leurs 
Cabanes en font très-bien fournies, & de 
plus il y a beaucoup de ces Oifeaux dans 
le Païs. Nous nous rembarquâmes donc 
dès le même jour qui étoit le dix huit, & 
voguant de force, nous prîmes terre le (bir 
à quelque diftance du fécond Village. Com¬ 
me mon deflèin étoit de faire là quelque 
fèjour, nos gens tirèrent les Canots, & 
s’empreflèrent à dreflèr le Cabanage. Ce¬ 
pendant nos Outàgamis me dirent qu’ils 
vouloient aller prendre langue dans le Vil¬ 
lage, & je leur donnai pour efeorte undé- 

un des nôtres ne pût fe faire entendre, ils 
n’entendoient pas mieux le jargon des Alif- 
fouris : Les uns & les autres pouvoient ap- 
pellcr le* langage des fignes à leur fccours; 
mais aj)paremment qu’ils ne s’en avifèrent 
pas. Quoi qu’il en foit, peu s’en fallut que 
ce baragoüin réciproque n’eût une funefte 
conclulion ; déjà les Alijjhuris perdant pa¬ 
tience, ou concevant de méchans foup- 



menaçoîent nos gens, & Icvoient le 


bras pour faire main bailè fur eux : Nos 
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^cns n auroient pas mancjué de vendre leur 
vie bien chcre, ainfî ç’eût été une bouchc- 
' ne. Lors qu’on étoit fur le point d’en ve¬ 
nir aux prifes, un bon Vieillard furvint 
fort heureufement, & cria, prenons bien 
garde a ce que nous allons faire, & n’ex- 
pofons point témérairement l’honneur &le 
fang de la Nation : Ces étrangers ne font 
pasfculs ; on a découvert leur campement; 
ne doutons point qu’ils ne foient foâtcnus, 
& que leurs gens ne le faflènt plûtôt hacher 
en pièces que de ne pas vanger l’infulte 
qu’on aura faite à leurs compagnons. Cet¬ 
te exhortation du Vieillard eut fon cfiet ; 
elle empêcha le malheur. N’allez pas me 
chicaner fur la harangue du bon homme ; 
je ne vous la donne que pour ce qu’il de¬ 
voir dire, & fi vous me demandez d’où j’ai 
appris ce qu’il avoit dit, puifque nos gens 
. ne l’entcndoieiit pas, un peu de patience, 
& vous ferez fatisfait. Mes Députez voyant 
donc que les Mtjfouris étoient à leur égard 
des muets fi dangereux, & qu’on n’en pou¬ 
voir rien tirer, s’en revinrent encore tous 
effrayez du rîfquc qu’ils avoient couru. 
Quand ils m’eurent conté la chofe, je vis 
bien que nous n’étions pas en fureté, ce 
qui me fit prendre de bonnes mefurespour 
n’étre pas furpris. Vers les deux heures 
après minuit ceux de nos gens qui faifoient 
ic guet entendirent du bruit, & ayant Jia- 
-zardé un gros Qni va la } on leur répondit 
en langue Ilinoife que deux Habitans du 
Village demandoient à parler. Je ne trou¬ 
vai pas à propos de les introduire à cette 
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heure indûë, & je les remis au Soleil le* 
vaut. Cependant nos Outagamii ne pou- 
voient fe remettre de la terrible réception 
qu’on leur avoit faite au Village ; ils avoient 
grande envie de s’en venger, & toute la 
nuit ils me perfécuterent pour aller brfller 
l’Habitation : mais je n’avois garde ; l’ac¬ 
tion eut été trop noire & trop barbare : je 
répondis que nous devions nous montrer 
les plus fages, & que nous voyagions pour 
faire des découvertes, & non pas pour maf- 
facrer ; les Outagamii firent fcmblant^dc 
goûter mes raifons, & me lailferent en re¬ 
pos. Des le point du jour les deux Mef- 
lagcrs de la nuit ne manquèrent pas de re¬ 
venir. Comme ils étoienr chargez de nous 
reconnoître, & de bien s’affurer de ce que 
nous étions ; ils nous quefiionnerent à toute 
outrance ; nous fubîmes une interrogatoi¬ 
re de plus de deux heures : Enfin nous 
ayant tournez de tous les fens, & s’étant 
convaincus de nôtre bonne foi, ils nous 
prièrent fort civilement de nous approcher 
du Village. Mais les Outagamis faifaotles 
fiers à leur tour dédaignèrent cette invita¬ 
tion ; quand vous nous aurez rendu ce que 
vous nous devez, dirent'ils d’un fourcil 
élevé ; quand le Chef cki Village, qui ne 
s’eft déjà fait que trop attendre, fera venu 
nous rendre fes devoirs, nous verrons alors 
ce que nous aurons à faire. Les Députez 
étourdis^ de cette hauteur avoiiércnt que 
nous avions raifon, & nous quittèrent bruf- 
quement pour aller porter nôtre plainte au 
Grand Mijjourh Trois heures fe paiferent 
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fans que perlbnne parût ; l’impatience com- 
mcnçoit a nous prendre, &ron de'Iiberoit 
déjà fur le parti le plus convenable ; mais 
enfin Monficur le Chef arriva. Je pénétrai 
d’abord le fujet de Ibn retardement ; la 
crainte l’empêchoit de venir, & d’ailleurs 
il falloit compofer les prefens- Sa Seigneu¬ 
rie nous aborda donc, mais la terreur pein¬ 
te fur le vifage, & plûtôt avec l’air d’un 
Efclas'e criminel, qu’avec la contenance 
d’un des Maîtres du Pais. Sa fuite étoit, 
d’un burkfque qui ne me déplût pas t tous 
fes gens, au lieu de riches & magnifiques 
livrées, portoient dequoi fubvenir à nos 
befoins. Les uns étoient armez de vian¬ 
des boucanées ; les autres de facs de bled 
d’Inde ; ceux-là, de raifîns fecs ; ceux-ci, 
de peaux de chevreuils teintes en diverfes 
couleurs. Tout cela me fembloit meilleur 
que des révérences & des complimens ; aulfi 
répondis-jc à cette honnêteté par d’autres 
largellès, niais dont la valeur ne m’empe- 
cholt pas d’être beaucoup en retour. Apres 
toutes les cérémonies du premier abord, & 
les libéralitez refpeâives, il fût queftion 
d’entrer en matière. Le Chef avoir pour 
interprètes ces deux hommes qui parloient 
Ilinois, & moi je me fervois de mes Outa- 
gamis. Nous fîmes tout nôtre polîîble pour 
tirer quelques éclaircillèmens, mais il n’y 
eut jamais moyen de faire caulèr le bon 
homme : il déclara qu’il ne Içavoitricn, 
mais que nous pourrions apprendre la Car¬ 
te duPaïs, fi nous voulions avancer fur la 
Rivière : II s’en tint conHanunent à cette 

répon- 
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réponfc, & quoi que nous puflions faire le 
Boureau n’en voulut point démordre. Nos 
Otttazamis petiUoicnt ; l’opiniâtreté de ce 
Chef à ne tien dire leur caufa un furieux 
redoublement de rage pour brûler t niais 
je tins ferme, & par de fortes remontran¬ 
ces je calmai leur fureur Pour en préve¬ 
nir un nouvel accès, je*fis hâter nôtre dé¬ 
part, & le jour même de cette entrevue, 
à deux heures après midi Ton fe remit en 
Canot. Après avoir remonté pendant près 
de quatre heures nous nous trouvâmes à 
l’embouchûrc de la Rivière des Ofages ; on 
y cabana. Nous fîmes bonne garde pen¬ 
dant la nuit ; car nous fûmes prefquetoû* 
jours fous les armes à caufe des Bœufs fau- 
vages qui fe divertiflbient à nous venir lu- 
tincr affez fouvent. Le lendemain, pour 
nous venger, nous en tuâmes quelques* uns, 
& la tuerie auroit été bien plus grande fans 
une pluye copieufe qui vint mal à propos 
refroidir nôtre ardeur. Comme nous nous 
amufions à ferrer nôtre proye, quelqu’un 
s’écria qu’il voyoit des hommes, & en effet 
une troupe aflez nombreufe de Sauvages 
venoit droit à nous. Vous jugez bien, 
Moniieur, qu’on fe mit promptement fur 
la défenfive : Chacun court aux armes, & 
nous retranchant derrière la foiblepaliffade 
de nôtre petit Camp, nous voyions venir- 
l’Ennemi. Le hnzard nous tira bien-tôt de 
cette allarme. Un de mes Soldats ayant’ 
tiré fon fufil en l’air pour le mieux rechar¬ 
ger enfuite, la (impie lueur de ce feu cau- 
ia une fi gr^^nde épouvante à ces gens qui 

venoient 
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Venoicnt à^grands pas fondre fur nous, 
qu ils fe débandèrent, fuyant çà & là corn- 
HIC un troupeau de moutons aux appro» 
ches du Loup. .C’efl que l’ufage du fulîl 
etoit aufli nouveau pour ces Peuples qu’il 
1 avoit été pour les Habitans de la'Riviérc 
Longue. Cette avanture ne manqua pas 
de rallumer le courroux des bilieux Outa- 
gamn. Ils m’exhortèrent au brûlement d’un 
ton fi pathétique & fi preflànt, que |e ne 
pus m’en défendre, & ma raifon faccom- 
ba honteulèment à la brutalité de ces dcl- 
trudeurs. J’eus donc la complaifance de 
me rembarquer des le foir même, & de 
retourner fur nos pas , car nous avions 
laiflé le Villagc derrière nous. Arrivet fur 
la minuit auprès de cette Habitation, nous 
attendîmes le jour dans un profond filcn- 
ce, & à peine commença-t-il àparoîtreque 
nous entrâmes dans le Village : ilétoitfans 
défenfe, ces Sauvages que nous avions fait 
fuir le foir précédent* & qui en ctoicntlcs 
Guerriers, n’étoJent point encore de re¬ 
tour, ou peut-être étoient partis avant le 
Soleil, pour aller à nôtre découverte. Quoi 
qu’il en foit, nous annonçâmes nôtre en¬ 
trée dans l’Habitation par une décharge en 
l’air de toute nôtre Artillerie. Jugez quel 
effet ce tonnerre imprévû devoir produire: 
dans ce moment les Vieillards, les fete- 
mes, les enfans, fortirent des Cabanes, 
& dans une confternation d’autant plus 
grande qu’ils ne fçavoient quel parti pren¬ 
dre ; ils ne voyoient de tous côtez qu’une 
mort Inévitable : leur unique rcllburccétoit 
Tomt I. L de 
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de fe jetter à nos pieds, & de nous faire 
comprendre par des fignes, qui dans ces 
occafions font une voix bien éloquente de 
la Nature , de nous faire, dis je, com¬ 
prendre , que nous étions les fouverains ar- 
N’tres de leur falut. On n’avoit pas def- 
fein de leur ôter la vie : on leur ordonna 
feulement de fortir du Village, & dès qu’ils 
en furent dehors, on mit le feu en tant 
d’endroits que l’Habitation fut bien tôt ré¬ 
duite en cendres. Je ne vous rapporte pas 
ce fait comme un exploit, Monficur; c’eft 
un crime que je vous confclfe, & lî mes 
Lettres deviennent publiques, la honte que 
j’aurai de ce que tout le monde faura cet¬ 
te aâion, me fervira pour expier un lî gros 
péché. 

Après cette glorîeufe expédition nous 
rentrâmes dans nos Canots, & nous con¬ 
tinuâmes à fuivre le rapide courant de cet¬ 
te Rivière. Nôtre Navigation fût très- 
heureufe, & il ne nous arriva rien de con- 
fidérable jufqu’au Fleuve de MiJJifiP’- 
entrâmes dans ce Fleuve le vingt-cinq dal- 
fez bonne heure, & le lendemain apres mi¬ 
di, lors que nous ne penfions qu’à pour- 
fuivre tranquillement nôtre route, nous dé¬ 
couvrîmes environ quatre cens Chafleurs 
qui en vouloient aux Bœufs fauvages, dont 
les prairies font toutes couvertes du côté 
de rOüeft. La rencontre étoit un peu trop 
forte, pour ne nous pas caufer quelqueim 
quiétude ; mais nous fûmes bien tôt raf- 
furez. Dès que ces Sauvages nous eurent 
apperçûs, bien loin de s’efi'aroucher, ils nous 
^ firent 
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firent figne de ramer vers eux. Gomme 
nous ne les connoiliîons point, & que de 
plus leur nombre nous paroilîbit dans l’é- 
loignement beaucoup plus grand qu’il n’é- 
toit, nous^éfitâmes, dtpeu s’en fallut que 
nous ne fir»ns force de voiles & d’aviron. 
Neanmoins nôtre bon deflin l’emporta, & 
nous allâmes aborder à une portée de mouf- 
quet au delTus d’eux'. Nous voyant arrê¬ 
tez^ ils accouroient en foule ; mais nous 
qui ne prétendions pas être traitez en Bœufs 
fauvages, nous criâmes à ces Chafleurs de 
ne pas avancer tous à la fois, & ils virent 
bien à nôtre pofturc fiére & menaçante, 
qu’il n’y avoit pas de fureté à nous faire 
peur. Ainfi la troupe n’alla pas plus loin, 
quatre des plus avancez nous ayant 
joints, nous dirent en Ilinois, fi cebd’uii 
œil riant & d’un vifage gai, qu’ils étoient 
Akanfas. Nous ne nous hâtâmes point de 
le croire ; mais après avoir examiné l’cqui» 
page, principalement leurs couteaux, & 
ciseaux pendus au coû, nous nous 
lailiâmes perfuader ; ils portoient auffi de 
petites haches dont je fçavois que les llinoit 
leur font prefent à la rencontre ; enfin, Je 
fouhaitois paflîonnémcnt que ce fuiïènt ces 
niêmes AkaKfas dontMr. de la Salle ^ &plu- 
fieurs autres François ont fait mention, & 
cette envie valoit prefqge une raifon dé- 
monftrative pour me convaincre. Sans en¬ 
trer donc dans une plus exaéfe difeution, 
nous fortîmes de nos Canots, & nous nous 
abandonnâmes avec toute forte de con¬ 
fiance & de franchife à la bonne foi de ces 
L i Chaf- 
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Chafleiirs. Nous n’eûmcs pas fujctdcnous 
en repentir : ils firent de leur mieux pour 
nous dtMafler agréablement : la danfc, le 
chant, la bonne chcre, les prefens, tout 
en fût. Nous n’eûmes là ni Çomedie, ni 
Opéra, mais on nous donna"f)our fpeôa- 
de une de ces galanteries Efpagnoles, que 
l’on nomme Combat de Taureaux. Nos 
Akanfas nous ayant donc mené, comme 
par promenade, à une lieue de nôtre dé¬ 
barquement , firent là devant nous une chaf- 
fe d’adrefle & de plaifir ; c’eft*à-dire qu’a- 
lors ils employent pourfe divertir plufieurs 
rufes à la capture des Bœufs, je vous ai 
tracé cela fur ma Carte. Ces Sauvages 
nous montrèrent aulE un Crocodile nou¬ 
vellement tué ; la manière dont ils afibm- 
ment cette bete eft curieufe, & je vous la 
décrirai quelque jour. Au rede , nôtre 
paufe chci les Akatifas ne fut aucunement 
profitable au but principal de mon voyage: 
Ces ChaflTeurs n’en favoient pas plus que 
moi fur l’article des Efpagnols ; mais ayant 
mis mes hôtes fur le chapitre des 
& des Ofages y les deux dernières Nations 
chez qui j’avoispafle, ce font, dirent-ils, 
des Peuples nombreux, mais lâches &per- j 
fides, fans courage & fans foi : leurs Ri- j 
viéres font fort grandes, & leur Pais bon J 
& beau, c’eft dommage qu’il foit habite | 
par des coquins. Ce témoignage foulagea b 
beaucoup ma confcience du remords du 1 
brûlement, & j’eus prefquc regret d’avoir E 
fiuvé l’Habitation des Mifjouris. N’ayant- 
pû donner plus de deux jours aux Aianfas^ 

JC 
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je leur témoignai une reconnoiflànce qui 
alloit jufqu’à Teftime, & nous étant rem¬ 
barquez nous pourfuivîmes nôtre Naviga¬ 
tion jufqu’à la Rivière Ouahach : Elle efl: 
profonde, & l’ayant fait fonder nous lui 
trouvâmes trois brafles & demie d'eau; c’é- 
toit précifément la mefure que les 
avoient fixée : il eft vrai que cette Rivière, 
ne paroilfoit pas alors dans fon cours na¬ 
turel , & les Sauvages de nôtre compagnie 
auroient mis cent contre un qu’elle étoit 
enflée. On m’alfuta qu’elle portoit plus 
de cent lieuë^ ; je me feroîs fait un plailir 
d’entreprendre cette Navigation, & fi la 
chofe eut dépendu de moi j’aurois remon¬ 
té cette Rivière jufqu’à fa foorce ; mais 
comme le tems me prefToit, je remontai 
le Fleuve de jufqu’à la Rivière des 

llsmjs. Nous y arrivâmes le neuvième d’A- 
vril. Ce ne fut pas fans peine, car, ou¬ 
tre que nous ejâmesvent contraire les deux 
premiers jours, les Courans étoient fort 
rapides. 

Puis que je quitte le MiJJiJipi pour n’y 
plus retourner , vous ne ferez pas fâche 
que je raficmble tout ce que j’ai remarqué 
de ce Fleuve, & que je vous en donne 
une idée. Sa moindre largeur eft de demi 
lieuë , & fa moindre profondeur, d’une 
brafle & demie d’eau ; je ne puis vous par¬ 
ler fi exprelTèment de fa plus grande lar¬ 
geur, ni de fa plus grande hauteur ; m.ais 
a juger du plus par le moins, on conçoit 
aifement que le MiJJiJipf n’cft pas un F'icu- 
ve du commun. Il efl: aflez paifible dans 
L 3 
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fa courfe , & les Sauvages m’ont affûrd 
qu’il n’eft rapide que trois ou quatre mois f ' 
de l’anncc. Il eft très fur pour la Navi- 
gation, & je n’y ai vûnibattures, ni bancs 
de fable. On ne vogue pas long^tems fur 
ce Fleuve fans trouver des Mes ; il y en a 
beaucoup, & comme elles font prefque 
toutes couvertes d’arbres, cela fait une vûë 'f, 

fort agréable dans la belle Saifon. Les 
bords de cette Rivière ne font pas moins 
charmans ; vous ne voyez de l’un ou de 
l’autre rivage que I 3 ois, que C6teaux, que 
Prairies : Avec tout cela cette Navigation • 
cft champêtre, &même affreufe, en corn- 
paraifon de celle de nos beaux Fleuves de 
France. Pendant tout le chemin que j’ai ‘'P 
fait fur \c je n’ai pas remarqué 

que cette Rivière ferpentât, & je vous dî* 'sitt 
rai ici par occafion qu’il eft fort rare de ïüe i 
trouver en Amérique une Rivière qui s’é- 
carte, qui fe détourne dans fon lit-, en un ■fiti 
mot qui roule fes eaux en zigzag. ' As 

L’air du Miffijipi eft fain, le terroir fé- 
cond, & le climat fort propre à la propa* ^ ( 
gation des animaux. L’un des plus grands lici 
divertiftemens fur cette route, c’eftdevoir -:Ri 
les rivages tous couverts de quadrupèdes 
& de volatiles qui paiffent cnfemble de la [ 
meilleure amitié du monde. Les Bœufs, m 
les Cerfs, les Chevreiiils, les Cocs d’Indc 
y font par troupes. Je ne vous dis rien îffiDer 
des bêtes &dcs Oifeaux qu’on voit fur cet- oî, • 
te Rivière, & qui font inconnus en Euro- Lei 
pe 5 il y auroit là dequoi faire un Livre. :.h 
A plus forte raifon feriez-vous rebuté delà Ttà 

Ion- 







longueur erinuyeufe de ma Lettre, (î je 
vous faifois un détail exaâ des ChalFes, des 
Pèches, & de tous les Sauvages que j’ai 
rencontrez. Tout cela e(t fpécifié dans 
mon Journal, & fi j’avois aflez de loifir & 
de patience pour vous le tranferire, il fau- 
droif vous réfoudre à la lefture d’un gros 
Volume. Pour m’en tenir à mon fujet, 
je n’ai pas manqué d’écrire fur ce Journal 
toutes les Chafles, & toutes les Pèches, 
ou que nous avons faites nous-mêmes, ou 
dont nous avons été les témoins, & vous 
feriez furpris de voir que prefque chaque 
jour il y avoit Chaffe ou Pêche d’une efpc- 
cc différente. Il y a auffi le long du 
fipi quantité d'arbres fruitiers ; mais com¬ 
me ils étoient dépoüillez de fruits & de 
feiiillcs nous n’en vîmes que le bois. La 
treille n’y manque pas non plus, & elle 
produit des grapes & des grains d’une grof- 
feur extraordinaire : on fait fechcr ces beaux 
raifins au Soleil ; j’en ai mangé quelques- 
uns, & JC les ai trouvez d’un goût excel¬ 
lent. Quand je vous ai dit que toutes for¬ 
tes de bêtes foifonnoient extrêmement fur 
cette Rivière, j’ai oublié d’excepter lesCa- 
ftors ! ils y font très rares. C’eft la meme 
chofe fur la Riviéte Longue ; mais en ré- 
compenfe il y a fur Tunoc fur l’autre Fleu¬ 
ve quantité de Loutres, & lesHabitans en 
prennent afièz pour fe faire de bonnes fou- 
rures, dont ils fe fervent en Hiver. 

Le dixiéme d’Avril nous mîmesàlavoî* 
le, & nous voguâmes toûjoufs fur la Ri¬ 
vière des Ilinoü. Nous allions à la faveur 
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d"ua vent d’Oüeft Sud-Oüeft, & nous fû- 
mes fi bien pouflèz qu’en fix jours nous 
gagnâmes Je Fort de Monficur 

de "ïanti qui en efile Commandant, mere- 
çût parfaitement bien. C’eft un fort honnête 
homme que ce Monfieur de Tonti , & qui eft ^ 
lout-à-fait digne de la vénération que les 
llinoü ont pour fa perfonne. Je me repo- 
fai trois jours dans ce porte, & cela me 
fcmbla bon depuis le long-tcms que nous 
ne faifions que cabancr. Je trouvai au Fort 
de Crevecœur vingt Coureurs de bois qui r- 
traftquoiènt avec laNation Ilimife^ & iinc - 
tînt qu’à moi de faire quelques échanges ^ 
avec ces Négocians. Nous étant fuffifam- 
ment délaffez, je remerciai Monfieur le 
Commandant, & nous nous embarquâmes ^ 
pbur le Village des llinois. Ce fût où nous 

f rîmes terre le lendemain qui étoit le vingt. 23 

1 fallut alors changer de note : il n’étoit ^ 
plus queftion de rame ni de voile ; nous 
étions obligez de faire un portage, & un 
portage , s’il vous plaît, qui n’étoit pas «i 
moins que de douze mortelles lieues. Pour 
me debarafier au plûtôt de cette rude cor- 
vée, je me recommandai à la bonne vo- î)I 
lonté des plabitans : ils en agirent en ga- 
3 ants Sauvages, & j’eus plus de Porteurs 
que je n’en voulois. Il eft vrai que j’ou- 'h 
yris d abord mon magafin portatif, & que tmp 
je lui fis faire une copieu(c évacuation. Je 
fis prefent aux principaux du Village d’un 
grand rouleau de tabac de Brefil, de cent 'é 
livres de poudre, de deux cens livres de 
balle, & de quelques armes. La vue de tî- 
; tant 
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«s tant de richeflès meurtrières échauffa beau- 
iiii, coup la générofîté de mes lUnois^ car dans 
'1®? lé nouveau Monde comme dans le vieux ^ 
tüi! l’intcrct a un grand pouvoir fur la bienveil- 
k» lance. Mais enfin mes Ouvriers mirent la 

k main à l’œuvre, & je fus fi bien fervi que 

ijj: mon^portage fût fait en quatre jours. Nous 
it: arrivâmes donc le vingt-quatre iChekakotc, 
cti! lieu^où devoir fc faire le rembarquement : 
Ik; ce fût-là où les Outagamü nous dirent adieu, 
iai & reprirent la route de leur Païs : Ces Sau¬ 

te yages me parurent très-contensde moi, & 
,i; je m’imagine que les fufils & les pifto|ets 
ftls dont je leur fis prefent en nous féparant, 
(i avoient beaucoup de part à l’amitié tendre 
iiîiî qu’ils me témoignèrent. 
ti|{ • Le vingt-cinq nous remîmes à la voile, 
«1 & naviguant à toute force pour profiter du 

](r beau tems , nous entrâmes le vingt-huit 
il;- dans la Rivière des Oumamts. , Etant def- 
cendus au même endroit où Monfieur de 
la Salle fit bâtir un Fort il y a pluficurs an- 
fij, nées, nous y trouvâmes quatre censGuer- 
5 ; tiers. Ils étoient tous en bonne difpofitîon 
jiji pour paffer agréablement une couple d’heu- 
0 res, mais vous ne devineriez pas le Ai jet 
[gi de leur belle humeur, c’eft qu’ils alloient 
P;» brûler à petit feu trois miférables Iroqmis. 
JC Je fis ce que je pûs pour détourner le coup; 
J; j’employai tout mon bien dire pour per- 
■(,: fuader à ces brutaux qu’une fi horrible 

cruauté n’étoit point de bonne guerre ; 
JJ mais il me fût impolJîble de rien obtenir, 
& j’eus pour toute réponfe que tous les/tv- 
î«v» étoient dignes du feu. Ces üauvages 

s h s »« 
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ne fe contentèrent pas de me refufer la vie 
des trois Innocens ; ils prètendoient enco¬ 
re que nous devions prendre goût acefup- 
plice & Us nous auroient volontiers prisa 
partie’ de ce que nous donnions quelques 
indices de compalTion.» Cette inhumanité 
eft commune à laplûpart des Nations Sau¬ 
vages * ils voudroient qu on prit plaiiir à 
ces barbares fpeâacles comme on en pren- 
droit à la Comediela plus burlefque, &ils 
fe feandalifent quand vous n’éclateî pas de 
rire aux cris d’un homme qu’on rôtit. Les 
horribles tourmens qu’on faifoit louttrir a 
ces malheureux Iroquoü me caufoient une 
véritable horreur ; & je ne pûs me refou¬ 
dre à voir la fin de la pièce. Je me rem* 
barquai donc au plus vite, mais comme 
CCS brûleurs s’y oppofoient fortement il me 
fallut forger un prétexte pour les contenter. 
Je leur dis que mes Soldats ayant fait une 
ailèz bonne provifion d’eau de vie j ne man- 
queroient pas de s’en donner à cœur joye 
pendant la nuit, quand ce ne feroit que 
pour arrofer le facrifice, & que dans leur 
ivrefife ils commettroient peut-être des de- 
fordres que je ne pourrois empêcher. Cet¬ 
te cxculc ayant produit fon effet, je par¬ 
tis, & après avoir côtoyé ce Lac & traver* 
fé la Baye de POurs qui dort, nous fommes 
arrivez ici il y a fix jours. Le Sieur de S, 
Pierre de Repanttgm que j’y ai trouve, & 
qui. eft venu en remontant les glaces de 
Quehec , m’a dit pour nouvelles que Mr. 
de jugeant la Paix avec les Ira- 

omis convenable, & même nécefifaire aux 

affaires 
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affairées du Roi, & voulant que les Nations 
I(j3 qui nos Alliées fbient comprifes dans 
cette Paix, avoit envoyé des Coureurs pour 
5^ les avertir de ne plus commettre d’hoftili- 
lu tez contre les mêmes Ironfuoü. J’ai encore 
- apris une autre hiftoireaflè^plaifante. Nô¬ 
tre Gouverneur Général a écrit au Corn- 
mandant de ce pofte-ci qu’il tâchât d’en- 
rc: gager adroitement un certain Chef des Hu- 
si: furnomrné par fobriquet, le Rat^ à 

lie ^5”g^gcr, dis-je, à defeendre à la Colo« 
ji. nie, & cela pour lui faire faire le faut pé- 
)c riileux de la potence. Le Rat en ayant 
çQj été averti a déclaré qu’il vouloir faire le 
Cl ^yage tout exprès pour fommer M. de 
Denonville de fa parole, & pour le défier 
^ d’en venir à l’execution, & en effet, ce //«- 
u;. ^0» part demain avec une troupe dVutaouas 

_ & de Coureurs de bois qui defeendent fous 

le commandement de M. Dulhnt. Pour 
JJ., moi j’ai déjà fait prendre les devans à plu- 
jj; fieurs de mes Soldats par différentes occa- 
fions, & JC reflétai ici fept jours pour régler 
... quelques affaires. 

Voila, Monfieur, la Relation de mon 
J voyage. Peut-être la trouverez-vous trop 
abrégée : mais outre que j’ai fuprimé tou- 
tes les minuties qui ne m’ont point paru 
dignes de vôtre curiofué, je n’ai pas le tems 
d entrer dans tout le détail qui pourroir 
; vous faire plaifir. D’ailleurs, il faudroit 
; un génie plus étendu que le mien pourraC- 
:: fembler tout ce qui mérite de l’être, & 
pour le bien coudre. Je renvoyé tout le 


icfie à nôtre première entrevûë ; je vous 
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apprendrai quantité de rencontres & d a- 
vantures que j’ai eues dans ce voyage ; je 
vous parlerai de l’Origine, du Culte, des 
Moeurs & des manières de ces differentes 
Nations, & nous ferons nos remarques fur 
tout cela, aufli-bien que fur l’étendue de 
ce Continent vers l’Oueft. En attendant 
vous aurez encore ici pour la bonne rne- 
fure quelques obfervations générales. Le 
jLac des Ilimii a trois cens lieues de tour : 
il cft placé au milieu d’un Pais affezbeau, 
mais qui eft un vrai defert j les rivages de 
ce Lac font des bois de fapin & de haute 
fûtaye, mais fort peu de prairies. Pour la 
Rivière des Oumamn , c’eft peu de 
& elle ne vaut pas la peine qu’on en fafle 
mention. Quant à la Baye àc l'Ours m 
■dort, elle eft aflez grande : c’eft fur la Ri¬ 
vière qui s’y décharge que les OutaoHas\iea- 
nent tous les trois ans pour la chafle du 
Caftor. Au refte, on ne trouve fur cette 
dernière route ni baturcs, ni rochers, ni 
bancs de fable, & ce qui la rend encore 
meilleure, c’eft que les terres qui bordent 
le Lac au Midi font remplies de Che¬ 
vreuils, de Cerfs, & de Poulets d’Inde. 

Au fujet de mon voyage, j’ai fait plus 
d’une fois réfléxion fur le peu de décou¬ 
vertes que l’on fait dans l’Amérique, & je 
me fuis demandé d’où pouvoir venir le peu 
de fuccès de tant d’habiles hommes qot 
ont entrepris par Mer & parTerre, défai¬ 
re des progrès dans ce Nouveau Monde. 
Il me femblc qu’on pourroit profiter des 
fautes de M. de h Salle % & de quelques au- 

frfS 


■fl 

»! 




?! 

'm 

iCTJ 

iiii 

«ii 1 

sern 

]k 

. .LC 


ÎOI 


tûifr 

M 

aŒ 


aa 

rii I 

m 

2co: 

àc 


jÜÜ] 


2ii 

M 









Baron DE Lahont AN, 
i:t(' très Découvreurs qui ont eu tout réccm- 
jt;;[ ment le malheur d’échoüer dans leurs def- 
t.» feins Li’cicnjpic de ces Meilleurs ellune 
ittu grande leçon, & nous apprend que tout le 
leïi monde n’cft pas propre à ces fortes de dé- 
t j couvertes. Je ne prefume pas alTei de 
ttï moi-mfme pour m’y croire plus propre 
ME, que les autres ; cependant comme il cft 
5,; permis à chacun de faire fes conjcâures, 
te bonnes ou mauvaifes, voici les miennes, 
tiid Je croi qu’il cft non feulement poffible, 

£ ' mais même fort aifé de pénétrer jufqu’aa 
ItË: fond des Païs Occidentaux du Canada, 
fc pourvû qu’on voulût obferver ce qui fuit, 
tti II faudtoit employer au lieu de Canots cer- 
tj; tailles Chaloupes d’une telle conftruélion 
'If qu’elles tiraftènt peu d’eau, légères de bois 
J,; & portatives, aflez grandes néanmoins, 

pour contenir treize hommes avec gf. ou 
g 40. quintaux de pefanteur, afin de pouvoir 
'[,1 réfifter à la vague des grands Lacs. De 
plus une extrême prudence cft abfolumcnt 
néceflaire au Chef de l’entrcprifc ; tant de 
■.y fanté> de courage, de vigilance qu’il vous 
'[[ plaira, cela ne fuffit pas pour conduire 
j>j, trois ou quatre cens hommes en des Païs 
^ - éloignez , inconnus 7 deferts, & où l’on 
rencontre le plus fouvent de très-grands 
y obftaclcs : on ne peut contenir une troupe 
.jv fi nombreufe , formée ordinairement de 
1 gens ramaflèz, & parmi Iciquels il fetrou- 
■■■ ve des fcélérats, fans beaucoup de paticn- 
ji; ce & d’induftric. Les féditions, les que- 
relies, & tous les autres defordres qui pro- 
Lj. viennent de la licence d’un Soldat mal dif- 
f. L 7 ciplmé ' 
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çîpliné, n’arrivent que trop fouvent parmi l'î 
ces gens-Ià , & comme ils ne font point J, 
retenus par la proximité des Villes, ihs’é- f 
maiicîpent aifément à entreprendre par la ijn 
force fur leurs Supérieurs. Il s’agit en ce ü 
cas-là de diflîmulcr, & de fermer quelque- 0 
fois les yeux de peur d’aigrir le mal : la 
voyc de la douceur eft alors le plus fur, «i 
& même l’unique parti qu’il y ait à prendre. -îir 
Les Officiers ne fauroient veiller trop exac- .ù 1 
tement pour prévenir la mutinerie ou le w 
complot ; mais fi le mal prévaut fur leurs 
foins ; ceft à eux défaire tous leurs efforts 
pour étouffer la révolte dès fa naiffance, «pc 
& le meilleur expédient dont ils puiffentîè r, 
fervir pour cela, c’eft de perfuader aux 
Soldats qu’ils feroient perdus fans reffour- "c 
ce fi le Commandant étoit informé de la 
chofe, & de faire bien valoir l’obligation «a 
qu’ils ont à des Officiers qui les aiment 
trop pour les mettre en danger d’avoir la ; c' 
tete cafféc. D’un autre côté le Comman- 1- 
dant doit toujours affeâcr de ne rien fça- j’c 
voir de ce qui fe paffe, tant qu’il n’en eft 
pas témoin ; car pour peu qu’on fe cabre 
en fa prefencc, ç’en eft fait de fon autori- 
té s’il ne châtie pas. Suivant donc ce que 
la prudence lui diâera , fuivant que les 
conféquences lui paroîtront plus ou moins 
fâcheufes il doit punir ou publiquement, ? 
ou en cachette , ou différer l’exécution. 

La grande, précaution qu’il faut prendre .. 
pour éviter une conjonâure fi délicate, 

C’eft de paflTcr bien des chofes que la bon- w 
ne & feveredifciplinc défendroit detolérer 

par 
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par tout ailleurs ; Le commerce, par exem- 
pic, avec les femmes & les filles des Sau- 
vages ; unedifpute où l’on en vient aurait, 
y & meme jufqu’à tirer l’épée ; la négîigen- 
ce à monter la garde, enfin toutes les în- 
^ fraâions qui ne tendent point à la révolte, 
toutes les fautes qui ne lont pas d’une na- 
ture à altérer la fubordination. Une au- 
^ tre mefurc néceffairc au Commandant, 
c’eft d’avoir un Efpion habile , & de le 
|î- payer graflement : Celui-là fçaehant tout 
par ce moyen pourra fe régler fur des lu- ’ 
miéres fixes, fur des connoiflTances certaî- 
^ nés pour obvier au mal, ou pour le rctran- 
iiiiw cher. Le point principal eft de déterrer le 
premier mobile & l’auteur d’une Cabale 5 
une telle découverte demande une fineffe 
& un fccret extraordinaires : mais quand 
on a 11 bien aprofondi les chofes qu’il ne 
refte plus aucun doute touchant le coupa- 
’î- ble, c’eft une ncceflité abfoluë de s’en dé- 

op faire ; mais comme il feroit trop dange- 

fc reux de le fair^ mourir à la vue de fes 

it'8’ partifans, on doit l’envoyer en l’autre Mon- 

ft* de par une route foûterrainc, en forte qu’il 

IC difparoifTe tout d’un coup, & que fes gens 

CW ignorent ce qu’il eft devenu. 

' 11 eft auffi de la dernière importance au 
isi Commandant de gagner le cœur du Sol- 

lui- dat : c’eft ce qui n’eft pas fort difficile 

CW pourvû qu’on les traite avec honnêteté, 

qu’on foit attentif à leurs befoins, & qu’on 
, leur faffe appercévoir une grande envie de 
ni pouvoir adoucir leur peine, & les foula- 
ger dans la fatigue d’un voyage fi onéreux : 
ff* une 
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une petite libéralité de tabac ou d’eau de 
vie faîte à propos ; ne les obliger point à 
de frop longues marches ; les exciter pen¬ 
dant le repos au divertiffement&àla joye ; 
leur demander confeil dans les occurrences 
épineufes, & ne pas manquer une occafion 
de les exhorter à vivre enfemble en bons 
Camarades & en Freres. Il eft bon auffi 
de les piquer d’honneur. Vous ne fçau- 
rki croire combien les gens de guerre s’a¬ 
niment quand on a l’art de leur reprefen- 
ter qu’ils ont entre les mains la réputation 
des armes du Prince ; la gloire & l’intcrct 
de la Couronne, l’honneur & l’utilité de 
la Nation. Le motif de Religion eft en¬ 
core d’un grand fecours, & il n’y a guère 
de machines plus propres à remuer à tour¬ 
ner ces fortes d’efprits ; mais il faut que 
cela vienne du Commandant ou des Offi¬ 
ciers > & qu’ils s’érigent eux-mêmes en 
Apôtres & en Prédicateurs 5 car pour ce 
qui eft des Ecclefiaftiqucs , nous voyons 
par expérience qu’ils gâtëlit tout ; ils infpi- 
rent par la fuperftition & par le fcrupulc 
des fentimens de crainte & de timidité aux 
Soldats ; ils fement fouvent eux mêmes la 
difeorde & la divifion ; enfin ils font beau¬ 
coup plus de mal que de bien, & mon opi¬ 
nion eft qu’il vaut mieux s’en paffer dans 
ces fortes de voyages. Ces faifeurs de dé¬ 
couvertes ne peuvent non plus s’étudier 
trop à bienchoifir leur monde ; car peu de 
gens ont les qualitczrcquifes pour ces tuan¬ 
tes expéditions. II faut des hommes de 
trente à quarante ans, d’un tempérament 
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fcc & robufte, d’une humeur paîfibîe, ac- 
Z tifs, courageux, & endurcis de jeuncflè à 
la fatigue. 

^ Il ne me reftc plus pour finir cette péda- 
^ gogie de découverte, qu’à vous faire un 
dé:ail des principales chofes qui font né- 
ceflaircs pour ces fortes de voyages. Par- 
mi les trois ou quatre cens hommes on 
® ; doit avoir foin qu’il y ait des Charpentiers 
de Chaloupes, des armuriers, des feieurs 
p. en long avec tous leurs outils, des ChaP- 
feqrs & des Pêcheurs de profeflîon, & des 
Chirurgiens munis d’un étuit complet, 
d’onguens pour les bleflures, de drogues 
pour les maladies, mais fur tout d’Orvie- 
tan & de Séné. Chacun doit avoir fonca- 
pot de bufle & fa paire de bottines pour fc 
garantir des flèches, les feules armes des 
Sauvages inconnus, ou qui n’ont aucune 
communication avec nous autres Euro- 
F péens. Le fufil & le piftolct doivent être 
à deux coups, & Tépéc d’une bonne lon- 
. gueur. Item, il faut faire provifîon d’une 
bonne quantité de peaux de Cerf, d’Ori- 
^ gnal, ou de Bœuf : Ces peaux coufuës les 
unes avec les autres fervent par le moyen 
- de piquets planter à certaine diftancc, ier- 
f vent, dis je, à former l’enceinte du Camp, 
ii; J’en avois fuffifamment pour garnir un 
3 ' quarré de trente pieds fur chaque face, par- 
i- ce que chaque peau ayant cinq pieds de 
hauteur, & prefquc quatre de largeur, j’en 
fis faire deux bandes de huit peaux chaque 
fi étoient tendues & levées en un inftant. 



^cs Canonnières de Cœti de huit pieds de 
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long & fix de large ; deux moulins à bras 
pour faire la farine du bled d’Inde, ces 
machines portatives font à peu près corn- - 
me nos moulins à cafFé, mais beaucoup . 
plus grands, & elles font d’un ufage tout-^ 
à-fait commode. Des clous de toute cfpé- 
ce, des pics, des pioches, des bêches, des^ 
haches, des hameçons, dufavon, ^tduco-/ 
ton pour faire la mèche de chandclTe. Vous 
jugez bien, Monfieur, qu’en vous débitant 
tout ce fretin, j’ai devant mes yeux le Mé¬ 
moire de fournitures qu’on m’avoit drefle ' 
avant mon voyage, & que je ne fais que 
le‘ tranfcrîrq. Peut-être vous feriez-vous 
bien pafle de tant de mitraille ; mais vous 
en comprendrez mieux ce que c’eft que de 
voyager parmi des Individus fi peu fem- 
blableg à nous, quoi que d’une même cf- 
pêce, & cela pourra vous donner matière 
à d’agréables & folides réfléxions. Je re¬ 
tourne à mon Catalogue. Les prefens ne 
font pas la provifion la moins néceffairc,' 
& il faut en avoir un alTez copieux maga- 
fin : on feroit mal venu les mains vuiaes 
chez les Nations que l’orl découvre, & il;' 
faut donner pour faire connoifiTaucc avec 
les Sauvages. Vous avez vû dans le cours 
de ma narration en quoi confîfte la libéra¬ 
lité magnifique de cette bien-venue ; ta¬ 
bac, eau de vie, couteaux, eifeaux, égail¬ 
lés, ce font les matières les plus riches & 
les plus précieufes, le refte ell facile à de¬ 
viner. Enfin le dernier avis que je donne- 
rois c’eft de ne pas oublier l’Aftrolabe, le 
demi cercle, les DouîToIes ou compasfim-' 
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pics & à variation, la pierre d’aiman, deux 
^3 groüès montres de trois pouces de dinme- 
tre, des pinceaux, des couleurs, du papier 
à deflein & autre, pour faire fes Journaux 
& fes Cartes, pour dclligner les b^ies ter- 
reflres, volatiles & aquatiques, les arbres, 
les plantes, les grains , & généralement 
:cî: tout ce qui peut faire plaifir aux Curieux. 
'M II ne feroit pas mauvais non plus que nos 
:;:c Voyageurs traînafTcnt avec eux des trom- 
klç pettes & des violons : Cela fert à confoler 
iiir & à récréer la troupe ; mais cela eft encore 
tef plus utile pour s’attirer la vénération des 
m Sauvages, qui ne fe laflent point d’admî- 
âî: rcr l’harmonie & les accords de ces inftru* 
Içï mens. 

c! Si doncpar ha7ard, Monfieur, vousde- 
ifc: veniez jamais Découvreur dans la partie 
UK Occidentale du Canada, fourniffez-vous 
exaâement de tous ces meui^es, tant grands 
tiir que petits ; n’en omettez pasr un feul, & 
cà comme d’ailleurs je vous connois pour un 
i:- homme d’efprît, de conduite, & de dé- 
tail , c’eft-à-dire > foigneux , prévoyant, 
fage, & de bon exemple, mais fur tout 
modéré, patient, & d’un genie heureux & 
fécond en expédiens, comptez que vous 
- palferez par tout fans trouver d’obftacle, 
& que vous iriez tête levée jufqu’au bout 
de ce Continent. Pour moi, je fouhaîte- 
‘ rois avoir aflfez de mérité pour être nommé 
Batteur de Païsen chef ; je fervirois en ce¬ 
la le Roi avec inclination, & j’exercerois 
ma Charge de grand cœur. Vous ne fçau- 
: riez croiie combien l’on eft aife de voir 

tant 
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LETTRE XVII. 

L Auteur part de MiflîHmakinac pour la 
Colonie. Defiription de cette route. In- 
curfion funefie des Ivoc^mis dansl*IJlede 
Monrcal. On abandonne le Fort de 
Frontenac. Le Comte de ce nomrevient 
Canada, Air de AiarquüdeDe* 

nonville ejl rapellé. 


O N S I E U R, 

Je croî que vous aure^ reçû la Lettre 
que je vous écrivis de Mijjilimakinac datée 
du 28. Mai. Je n’ai rien à vous mander 
du fejour que je fis dans ce Fort ; ainfi 
trouvç^ bon que j’en vienne tout d’un coup 
à mon départ. Je m’embarquai pourÆTo»- 
real le 8. de Juin. Ma Flotc étoitcompo- 
fcc de deux Canots, & dou2e Outaouas faî- 
foient toutes mes troupes de débarquement. 
Je voguai avec ces Forces aquatiques juf- 
ff qu’au 23. mais ce meme jour-Ià je rencon¬ 
trai 
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trai à la Rivière Creufe Mr. Dulhut & fa 
troupe qui m’avoknt devancé. Il futque- 
iÇon de voir 11 je pafïèrois outre, ou fi je 
ferois le voyage fous refeorte de ce Com- 
mandant. M. Dulhut me follicita forte- f. 
ment à prendre ce dernier parti, Vousrif- 
quez beaucoup, médit il, avec vôtre dou- 
t^]uc à'Outaouiis. Sçavez-vous quecesMa- 
rauts n’auront pas plutôt apperçû quelques 
vertiges A'/rojuoü qu’ils vous planteront li,. f 
& s’enfuiront à toutes jambes dans les bois? ^ 
Vous évitez ce péril en defeendant avec j 
nous, & je vousconfeille en ami de lefai- 
re. La prudence le vouloir ; mais la bra- 
voure Gafeonne m’infpiroit autrement. Je 
pris donc congé de M. Dulhut^ & je ne fus sioiii 
pas long-tems fans me repentir de mon pc 
courage. Mes gens ayant appris au Lon^ ^îcli 
Saut qu’il y avoit dans le voifinage un parti ïmr 
àèlroqmü furent fur le point de s’envoler i«n 
dans les Forets, & j’eus toutes les peines îoîc 
du monde à les retenir. Mais fi vous n’a- :;oin 
viezpûenveoiràbout, direz*vous, qu’euf- Ut 
fiez-vous fait ? Ce quej’eufTe fait ? J’aurois ïfec 
tâche de courir plus fort qu’eux > Lava- ütn’i 
leur, otii meme la valeur d’un Gafeon iciji 
doit céder à la prudence, & de plus la fa- t'cllt 
ge Nature nous ordonne de fatiguer le ja* !ïrte. 
ret pour le falut de la tete. Ayant ralTurc farr 
mes Outaouas nous entrâmes heureufement ipa: 
dans la grande Rivière de leur Nation, & tlaf 
lors que nous fûmes près de H Rivière du xn 
. Lièvre^ je rencontrai Mr. de Sainte HeUne. 
Comme il étoit à la tête d’un gros parti de 
Coureurs de bois, je jugeai bien qu’il alloit 
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pour quelque expédition ; mais il m’éton- 
na beaucoup lors qu’il me dît qu’il en vou- 
r. Joit aux Anglois, & qu’il avoit ordre de 
eC reprendre quelques-uns de nos Forts fur 
î[r^ cette Nation. Sur cela Mr. de S. Helene 
m’aprit la révolution d’Angleterre, & me 
ütr fit un détail de ce grand & rare événement. 
:c8j : Cette nouvelle me paroiflbit incroyable, 
m & fi les preuves n’avoient pas été origina* 
les, j’aurois pris la chofe pour un Roman. 
J’admîrois que Mr. le Prince d’Orange eut 
sil aquis trois Couronnes fans effufion de fang; 

mais j’admirois encore plus que nôtre Cour 
ij: avec fa fine & puifiante politique, n’eut 

Ei, pas détourné un coup fi fatal. L’écroîte 

(i-r , union de nôtre Monarque avec le Roi Ja- 
Kr ques étant fi avantageufe à la France & à 
ç;: la Religion Catholique, comment n’a-t on 

er pas mis tout en œuvre pour prévenir ledé- 
trônement & la chute de ce pauvre Roi ? 
le; Je ne doute pas que Sa Majefté ne fe fafle 
un point d’honneur, de reconnoiffancc, & 
5,^: encore plus d’intérec, de le rétablir : Elle 

)} ne feroit plu;s que Loiiis le demi-Grand fi 

elle n’en venoît pas à bout ; mais je crains 
J- bien que cette générofité^ coûte cher, & 
p, qu’elle n’allume une longue & fanglantc 
Ss. guerre. 

Ijj;. J’arrivai à Monreal le 9. Juillet. Ce ne 
fij; fut pas fans avoir cfiTuyé bien du rîfque & 
de la fatigue. Il nous fallut fauter plufieurs 
^ Cataraâes affreux fur la Rivière des 

aOutdouasy & faire environ vingt portages, 

■ quelques uns dcfquels étant de plus d’une 
lieue, & afin que vous ne vous^plaigniez 
' pas, 
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pas, Monfieur, d’une trop grande abbre- .jomi 

viation, je vais fpccificr la chofe. De Mif .jon 
Jilimakinac à la Rivière des François la Na- jleC 
vigation eft bonne ; car en côtoyant le Lac ji’a 
des Murons oi\ trouve quantité d’I'fles ou ai'fi 
l’on peut fe mettre à l’abri , & cabaner .coo 
agréablement. Cette Rivière eft difficile à iil; 
remonter ; il faut franchir cinqCatàraéles, ^jilt 
ce qui oblige à des portages de trente, de jj. 
cinquante, & de cent pas. Enluitconen- jjm 
tre dans le Lac des Nepicerinù A'o^Von ^,j' 
fait encore un portage de deux lieues pour jaiiri 
gagner une autre Rivière dont j’ai oublié » 
le nom, & fur laquelle il faut encore fur- 'liis 
monter cinq ou lîxCataraâes. De là, au- ràfl 
tre portage jufqu’à la Rivière Creufe qui fe <3ofii 
décharge par de femblablcs chûtes d’eau .m 
dans la grande Rivière des Ouiaouas proche nu 
du lieu nommé Mataonan. Celle-ei mène sciis 
jufqu’au bout de l’iflc de Monreal où elle afc 
fe perd dans le grand Fleuve de St. Loti- 
rens : quoi que ces deux Rivières foient laai 
extrêmement rapides dans leurs cours, el- kdi 
les ne laiOent pas d’avoir un confluent fort iarii: 
paifible, & c’eft ce qui forme le petit Lac sim 
St. Louis. A^u refte, peu s’en fallut que je jreti 
ne périflè aÛP^Port ; & voici comment, àtq 
Lors que nous palîions le Saut appelle occ 
aulïï iSr. Louis à trois lieues de Monreal i 
nôtre Canot ayant tourné dans les boüil- nej 
Ions, je fus jetté par le rapide du Courant, làj 
& précipité jufqu’àu pié du Cataraâe fur jn j 
quelques fonds plats de plufieurs pieds de jjiof 
profondeur : Mr. le Chevalier du jij; 

qui par un hasard tout extraordinaire fc 

trouva fu, 
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trouva là me tira de ce mauvais pas, & je 
reconnois avec plaifir que je lui dois la vie. 
Le Canot & les Pelleteries furent perdus» 
& l’un des fix Sauvages qui étoient avec 
moi fut noyé. C’eft la feule fois dans tout 
le cours de ce grand voyage que je me fois 
vû à la porte de l’éternité : je vous avoue 
qu’il ne fait guère bon en cet endroit-là ; 
on y découvre un trop grand païs» cela 
fait mal aux yeux. Arrivé enfin à Mon- 
real^ j’employai tout le premier jour à re¬ 
prendre mes cfprits, car j’étois épuifé d’ab- 
llinence & de laffitude. Le lendemain j’al¬ 
lai faire ma cour à Meflîcurs de Demnville 
& 'de Champigni qui me gracieuférent beau¬ 
coup fur mon heureux retour, lis me que- 
ftionnérent fur mes découvertes , & après 
leur avoir rendu compte de tout, je les 
avertis que Mr. Dulhut étoit en chemin 
pour fc rendre auprès d’eux avec un bon 
nombre de Sauvages & de Coureurs de bois » 
& en effet cette troupe arriva quinze jours 
après moi. Le Rat qui, comme je vous 
le marquai dans ma précédente, étoit def- 
cendu avec les autres, parût tête levée, & 
s’en retourna fièrement chez lui, tout de 
même que s’il n’avoit point été mention de 
potence, ni de pendaijon. Comme je m’i¬ 
magine vous en avoir affez dit pour vous 
mettre en goût d’apprendre l’hiftoire de ce 
Maître Sauvage, & que d’ailleurs la lon¬ 
gueur exceflive de ma dernière Lettre ne 
me permeltoit pas de le faire alors, je vais 
vous dédommager, & vous dire un peu 
au long, pourquoi le Gouverneur Général 

Tome L M étoit 
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ctoît mortellement irrité contre le Rat. 

Ce Sauvage, homme de tête, & qui n’a 
pas plus de quarante ans, eft Chef de Guer¬ 
re & de Confcil des Hurof?s, Monfieurde 
Demnville lui ayant fait, il y a deux ans 
toutes les inftances imaginables pour le por¬ 
ter à s’allier avec nous, il s’en défendit 
long'tems ; mais il fe rendit enfin, & l’ac¬ 
cord f^ut terminé à condition qu’on pour* 
fuivroit de concert les Iroquois à toute ou¬ 
trance, & qu’on ne poferoit les armes qu’a- 
près avoir anéanti cette Nation. Le Rat 
s’engagea pour lui & pour les Hurons à 
cette claufe ; & Mr. de Demnville après 
avoir fait dire à ce Chef qu’il acceptoit la 
condition du marché, l’en aflura lui-même 
de vive voix. Cette dernière circonftance, 
qui valloit bien une ratification dans les 
formes, fe pafla le i. de Septembre 1687. 
c’eil-à-dirc deux jours avant que je partifle 
de Niagara pour mon voyage des grands 
Lacs. JLe Rat faifant donc fond fur la 
parole d’un Gouverneur Général, comme 
il auroit fait fur celle du Roi même, par¬ 
tit de MiJJilimakinac avec une Compagnie 
de cent bons hommes, bien réfolu d’aller 
faire quelque chofe de confidcrable chci 
les Iroquois* Ce Commandant ayant pris 
fon chemin par le Fort Frontenac s’y arrêta 
pour y prendre langue, h pour faire repo- 
fer fes Guerriers. Là nôtre Huron apprit 
que Mr. de Denonvtlle négocioit aâuelle* 
ment la Paix avec les cinq Nations Iro- 
quoifes, & que meme il attendoit dans huit 
ou dix jours, des AmbaflTadeurs & des Ota¬ 
ges 
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ges à Monreal de la part de ces Peuples, 
pour conclure un Traité qui ne pût fe rom¬ 
pre : ainfi, ajoûta le Commandant de 
^ tenac^ vos delTeins ne font plus de faifon, 
& je vous exhorte à retourner fur vos pas. 
r Cette nouvelle fut un coup de foudre pour 
^ le Rat ; il en connut d’abord l’importan* 
t ce, & il vit bien qu’on ficrifioit fa Na» 
^ tion. Cependant, comme ce Sauvage a 
beaucoup d’efprit, il prend fon parti furie 
champ : Sans témoigner rien de fa furpri- 
fe, fans laiffer échaper ni plainte, nirepror. 
che, il répond froidement au Comman¬ 
dant que fon confeil ctoit trop raifonnablc 
pour ne pas le fuivre, & le lailTant dans 
cette bonne opinion, lui & fes Guerriers 
quittent le Fort : Mais le rufé Sauvage 
penfoit bien à autre chofe qu’à retourner 
{!! chez fa Nation. 11 alla fc porter avec fa 
troupe à l’endroit par où les Ambaffadeurs 
& les Otages Iroquois dévoient néceflaire- 
ment palier, & il les attendit là de pie fer¬ 
me. Apres quatre ou cinq jours les De» 
putez des cinq Nations parurent; ilsavoicnt 
avec eux quarante jeunes hommes choifîs, 
& deftinez pour rerter entre les mains de 
nôtre Gouverneur. Le Huron en embùl» 
cade ; & qui voyoit tout fans êtrevû don¬ 
na le loilir à ces malheureux Voyageurs de 
débarquer tranquillement > mais li-tôt qu’il 
les vit à découvert, il fondit fur eux avec 
fes Guerriers. Les Iroquois étourdis d’une 
-5: rencontre auffi funerte qu’elle étoit impré- 

vûë, ne firent pas réfléxion à la loi natu- 
) relie qui eft de céder à la force majeure. 

Mi* 
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& de s’abandonner à la difcrétîon du plus ^ ioi 
fort : Leur premier mouvement fut de fe tun 
défendre ; mais comme l’ennemi étoit en fs’ei 
plus grand nombre, & mieux préparé qu’eux, li’id 
on en coucha pluiieurs par terre : Les au- 
très voyant bien qu’ils ne pouvoient éviter 
la mort non pas meme par la fuite, im- ni 
plorérent la compaflion du Vainqueur, & 
furent tous faits prifonniers, ou pour mieux . 
dire efclaves. Quand on les eut bien & % 

dûment lie^ fuivant la coutume, le malin 
Rat leur dit qu’il n’avoit fait qu’executer 
-les ordres du Gouverneur des François ; jp 
que celui ci bien informé de la marche j» 
d’un parti de cinquante, &dutems jp 
même de leur paffage, il l’avoit envoyé 
pour les tailler en pièces. Ces pauvres 
gens prirent cela pour argent comptant, & Jusi 
quel Européen, je vous prie, n’auroit pas 
donné dans un panneau fi bien tendu ? Ils j|[f 
ne doutèrent donc point que Mr. De* jjjjr 
mnvilU ne fût unfcélérat, &jugc2. Mon- Lj 
fieur, quelles benediâions ils donnèrent à 
nôtre Nation, ils contèrent naïvement le 
fujet de leur voyage au Chef des Hurons^ L; 
& ils efpéroient bien le faire entrer lui & 
fa troupe dans les fentimens d’indignation 
& d’horreur qu’eux hroquois avoient conçû 
pour le Gouverneur Général. En effet, 4 
le Rat joue admirablement le perfonnage ^ 
d’un homme outré de colere : il déclame, 
il s’emporte, il écume, & jamais Aôcur 
ne contrefit mieux le Rolland de la Scène. 

Le Maître des François, s’écrioit-iL avoir i;- 
jette les yeux fur moi pour me faire l’in- .j; 

flru- 
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ftrutnent de la plus noire trahifon. qui fût 
jamais ? Il n’en efl: pas où il penfe, & je 
m’en vengerai quandj’y devrois périr. Puis 
s’adreflant aux prifonniers parmi lefqucls 
étoit le Chef de la Députation nommé 
l'hegamfureits, mes Frétés, leur dit-il, quoi 
que mm Soyons en guerre, je vous rens la li¬ 
berté. Il ne fera pas dit que le Gouverneur 
des Franfois aura trouvé en moi un tnfame 
Minijïre de Ja Scélératefe. Retournet, dune 
chei vos gens , ^ dites aux cinq Nations que 
la feule reconnoijfance que je demande pour la 
grâce que je vous fais, c'ejî qu'elles m'aident 
3 me venger d'un perfide. Les Iroquois plus 
que perfuadez par là de la droiture & de la 
candeur du fourbe ne fe laflbicnt point de 
chanter fes loüanges, ni de le remercier. 
Ils l’aliurcrent même, qu’en cas qu’il vou¬ 
lut fc defunir de ce traître de Gouverneur, 
& faire la Paix féparément avec les cinq 
Nations, ils s’engageoient à faire réuiîîr la 
chofe par leur crédit. Quoi que le délié 
liuron eut un but bien different, il reçût 
l’offre avec une joye apparente, & donna 
de bonnes cfpérances pour la conclufion 
de cette affaire. Cependant il fit diftribucr 
des fulils, de la poudre & du plomb aux 
Iroquois , & les renvoya chez eux auffi con- 
tens du Rat qu’ils étoient irritez contre Mr. 
de Denonville. 

Le Rat, comme s’il eut aprehendé que 
cette machine ne fut pas fuffifante pour 
fon deffein, en fit joÿer encore une autre. 
Ayant perdu l’un de fes Murons dans le feu 
de la rencontre, il retint en la place du 
M 3' mort 
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mort un Chaouanon adopté par les Iroquois^^ 
& il en fit fon efclave, & dès qu’il fut à 
MtJJiltmakifjac par où il avoit pris fa route 
tout exprès, il en fit prefent au Comman¬ 
dant du Fort. Celui-ci qui ne fçavoit pas 
3 es intentions ni les démarches de M. de 
DemnvilU pour la Paix avec les cinq Na¬ 
tions, condamna d’abord le prifonnier à 
être fufillé. L’Innocent fut fon propre Avo¬ 
cat^ & plaida fa caiifc le mieux qu’il pût: 
il ne manqua pas d’alléguer la bonne foi 
fur laquelle lui & fes Compagnons étoient 
venus à la follicitation du Gouverneur ; 
nos gens prenoient cela pour une fable, & 
croyoient que la crainte de la mort faifoit 
extravaguer ce malheureux, ou lui donnoit 
l’adreflTe d’inventer un Roman pour tâcher 
de fa U ver fa vie. Les Hurons de leur côté 
favorifoîent l’execution, faifant femblant 
de convenir que tout ce que le Chaouanon 
allcguoit étoit faux, & qu’il falloir que cet 
Efclave forgeât cette hiÜoire, ou qu’il fût 
hors du fens, fi bien que fans avoir égard 
à fes raifons on lui brûla la cervelle. C’é- 
toit-là précifément le fouhait du méchant 
Rat. En effet, incontinent après lefuppli- 
ce du Chaouanon le Chef des Hurons prend 
en particulier un Iroqmis qu’il avoit depuis 
long tems à fon fervice ; il lui donne la li¬ 
berté de retourner dans fa Patrie pour y 
paflèr tranquillement le refte de fes jours ; 
mais en même tems il détefte ce qui vient 
de fe pafTer ; il peint rinjuftice& la cruau¬ 
té du Commandant avec les plus noires 
touleurs, & après avoir bien exhorté fon 
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affranchi à s’cii plaindre hautement aux cinq 
Nations, & à les exciter à la vengeance, 
il le congédie. Ces deux Soûterrains affei 
bien conduits, comme vous voyez , ne 
manquèrent pas d’avoir leur effet. M* de 
Demnville y fut trompé le premier : Ce 
n’eft pas qu’on ne l’eut averti du mauvais 
tour que le Rat lui avoit joüé ; mais il eut 
la précaution de faire favoir fon innocence 
aux Iroquois ^ & s’imaginant que ces Peu- . 
pies voudroient bien l’en croire fur la pa¬ 
role , il s’endormit fur les fuites, & de¬ 
meura fort en repos. Se datant meme d a- 
voir renoué la partie il attendoit tous les 
jours dix ou douze Députez pour conclure 
une bonne Paix au nom des cinq Nations. 
Nôtre Gouverneur fe mécomptoit étrange¬ 
ment. Au lieu d’une Députation pacifi¬ 
que, douze cens Guerriersdébar¬ 
quèrent au bout de rifle de Momeal , & 
firent tout ce que la rage peut infpircr a 
une Nation féroce, & qui fe croit outra¬ 
gée. Ils pillèrent & brûlèrent toutes les 
Habitations de ce canton-là, & tous ceux 
qui tombèrent entre leurs mains fment 
égorgez fans diftinaion d’age ni de fexe. 
lugez, Monfieur, fi la confternation fut 
grande dans Monreal , & fi Madame de 
henonville qui s’y trouvoil enfermee avec 
Monfieur fon Epoux eut belle peur, r^e- 
pciidant le Gouverneur Général fe conten¬ 
ta d’envoyer contre ces Furieux^ cent Sol¬ 
dats & cinquante Sauvages, n’ofaiii pas 
affoiblir fa Garnilpn : mais c’étoit envoyer 
CCS pauvres gens à la^^oucherie, fl^Jjjou- 
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voient-ils en fi petit nombre ? auflî furent- \ (! 
ils prefque tous tuez ou fait prifonniers. rf 
De tout le Détachement il ne rentra dans |ii 
la Place qu’un fcul Soldat & douze Sauva- |(li 
ges dont une partie portôit M. Longueil lir 
^ui avoit eu une cuiire cafféc en combat- ^lo 
tant à la tête de toute la troupe dont il ’jCî 
avoit été nommé le Commandant: Les Hr 
autres Officiers, favoir Meffieurs de làRa^ n 
ùerre^ St. Pierre Denis^ la Plante Ville \h 
Dene\ font demeurez aux Iroqmis ; leur jliiî 
fort me paroît beaucoup plus déplorable |ik 

g ue celui des morts; car probablement les li 
arbares fe vengeront à loifir & de gayeté jK 
de cœur ftir ces honnêtes gens. Après la 
défaite entière du Détachement les Iroqmn jr. 
ne trouvant plus d’obftacles firent tout ce |te 
qu’ils voulurent. On ne peut exprimer la \ 
terreur & la defolation qui étoient répan- 
dues par toute Tlfle. Le mal cefla néan- k- 
moins plûtôt qu’on ne penfoit, & ces Guer- k 
tiers, foit qu’ils aprehendaffent un revers 
de fortune, ou qu’ils fuflTcnt las d’extermi- 
ner, fc rembarquèrent fans la moindreop- 
pofitîon, & emportèrent autant de butin 
que leurs voitures en pouvoient contenir. 'îî 
N e me demandez point comment M. de iin 
Demnville ne fit pas tous les efforts qu’il 
pouvoir* pour réfifter à cette invafion ; ce jlf 
Gouverneur avoit aparemment fes raifons, 

& c’efl: tout ce que je fçai là-deffus. Au r.; 
refte^ dans cette expédition les Iroquois ne % 
perdirent que trois hommes, encore ne les i 
perdirent-ils que par une avanture extraor- 5 
dinaire. Ces trois Guerriers ayant trouvé ^ 
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du vin dans une Habitation s’en donnèrent 
fl bien à cœur joye qu’en peu de tems ils 
ne fe connurent plus. Un Vacher Cana¬ 
dien qui étoit leur efclave depuis quelques 
années les voyant dans un état à fc laifler 
tout perfuader, & qui avoit eu la pruden¬ 
ce de ne pas boire, les conduifit adroite¬ 
ment vers un de nos Forts : Si-tôt qu’on 
eut connu ce que c’étoit on ouvrit, & les 
Iroquoii entrèrent fans favoir ce qu’ils faî- 
foient : Une cave leur tint lieu d’apparte¬ 
ment, & on les y laiflapaflèr leur ivreflè. 
A leur réveil ils furent bien étonnez, com¬ 
me vous pouvez croire : je ne puis vous 
dire s’ils palferent beaucoup de tems à bail¬ 
ler, & à s’étendre avant que d’appcrcevoir 
leur malheur ; je ne fai pas non plus s’ils 
vomirent de grands blafphémes contre la 
puiflante & captieufe Divinité de Bacchus ; 
ce qu’on m’a donné pour certain , c’ell 
qu’auffi-tôt qu’on les entendit chanter, car 
ils ne manquent pas de le faire dès qu’ils 
fc voyent entre les mains de leurs ennemis, 
on courut à eux : Le deffein étoit de les 
lier pour les conduire à Monreal \ mais 
quand les prifonniers virent les cordes, ils 
s’armèrent de quelques bâtons qu’on avoit; 
laifle dans le cachot, faute de prévoyance, 
& fe défendirent fi vigoureufement qu’ori 
fût oblige de les affommer fur la place à 
grands coups de fufil. On mena le Va¬ 
cher à Monreal pour le faire voir à M. de 
Demnville qui l’interrogea beaucoup fur 
les IroqmU '^ & principalement touchant la 
dernière afiairc. Le Canadien répondit à 
M j- tout. 
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tout, & dit entr’autres chofes que Icnia 
caufé par le Rat ctoit fans remède ; que 
les cinq Nations croyant de bonne foi la 
fourberie àxiHuron, ils avoieiit pris à cœur 
cet outrage prétendu, & qu’il fcroit très 
mal aifé de les faire revenir ; qu’ils étoient 
fort éloignez de fe défier de la malice du 
Rat, & que bien loin d’avoir aucunreflên- 
timent contre lui, ils approuvoient fonac¬ 
tion, difant qu’il avoir ufé du droit de la 
■ Guerre ; qu’ils avoient même beaucoup 
d’eftime & de recounoifTancc pour lui, de 
ce qu’il avoir defaprouvé la conduite des 
François, & renvoyé leurs gens fi géné- 
reufement, fur quoi ils étoient difpofez a 
conclure une Paix particulière avec lui. 

Voilà, Monfieur, lefujetdu chagrinde 
Mr. de Demnville contre le Rat. Celui-ci 
Dc s’en étonna pas beaucoup, comme vous 
avez vû ; il brava le Gouverneur, & paflà 
fierement par Monreal fans qu’on ofât met¬ 
tre la main fur lui. Je croi qu’on fît en 
cela très-fagement : Les Hurons n’auroîent 
pas manqué de vanger fa mort, & le re¬ 
mède eut été pire que le mal. D’ailleurs, 

l’avoit trompé ; reproche que M. de De^ 
mnvilk avoir à fe faire, ne pouvant s’em¬ 
pêcher de fe reconnoître en cela le premier 
auteur dc tout le defordre ; tant il cft vrai 
que la foi publique doit être inviolable, & 
qu’il n’y a point de raifons, quelques ap¬ 
parentes & quelques fpécieufes qu’elles 
füicnt qui puillent en difpenfer. Au refte, 
cette irruption des Iroimis affligea fcnfible- 
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ment M. deDemnville^ & il reconnut bien, 
quoi que trop tard, qu’il avoit péché dans 
la précaution. Une autre circonftance fâ- 
cheufe, c’cft que cette avanture entraînoit 
inévitablement la perte du Fort Frontenac, 
En effet, ce porte commençoit à manquer 
de vivres, & nos gens n’olunt fortir pour 
en aller chercher , étoîent en rifque de 
mourir de fairn. On ne pouvoir pas non 
plus leur envoyer du fecours, parce qu’on 
jugeoit bien que l’ennemi gardoit foigneu- 
fement & en bon nombre les partages des 
Catarades ; ainfi le feul parti qui rertoit à 
prendre, c’étoit de faire lauter le Fort, & 
de retirer la Garnifon. Pour cela, il fal¬ 
loir en donner avis au Commandant, & 
comme le voyage ne pouvoir être plus pé¬ 
rilleux, la difficulté étoit de trouver quel¬ 
qu’un qui voulût fe hazarder. Enfin, le 
Sieur de St. Pierre (FArpentigni s’offrit d’y 
aller feul à travers les Bois : on admira 
fon courage ; mais on s’en tint à l’admira¬ 
tion , & perfonne ne fc prefenta pour ac¬ 
compagner ce brave. Il partit donc efeor- 
té d’une réfolution déterminée, & il eut 
pourtant le bonheur d’arriver à Frontenac. 
M. de Valrénc qui commandoit au Fort, 
reçût le mertage avec plailîr, carerta beau¬ 
coup le vaillant Mertager, & ne perdit pas 
de tems pour exécuter l’ordre. Il mit- par 
des mines & avec de la poudre les quatre 
Partions en état de fauter, & après avoir 
brûlé trois grandes barques dont on fc fer- 
voit pour intimider les Iroc^uois dans un 
tems de Guerre, ou pour leur porter des 
M 6 Mar- 










X76 Voyagesjdu 
Marchandifes pendant la Paix, il s’embar¬ 
qua avec fa Garnifon, & defeendant les 
Cataraâcs du Fleuve, il arriva heureufe- 
ment à Monreal : Sa venue fut une petite 
confolation pour M. de De»onville qui par* 
tit aufli-tôt avec ce Commandant pour fe 
rendre ici. On a auflî abandonné le Fort 
de Niagara. C’eft un ^rand malheur pour 
les Colonies qu’on n’ait pû conferver ces 
deux polies : ils étoient dans une fituation 
tout-à-fait propre pour faire la guerre aux 
Iroquou^ Les Sauvages nos amis & nos al¬ 
liez ayant ces deux Places de retraite euf- 
fent été plus hardiment en parti ,.& au- 
roient même fait des courfes jufques dans 
les Villages des cinq Nations. D’ailleurs 
les îroquois ne pouvant plus fortir de chez 
eux pour la Pêche ou pour la Chafle, fans 
rifque d’être égorgez, & manquant par là 
de Caftors pour trafiquer des fufils, de la 
poudre, des balles & des filets, auroient 
péri faute d’avoir dequoi vivre & dequoife 
défendre ; du moins ils eulTent été con¬ 
traints d’abandonner le Pais. Mais d‘un 
autre côté, il n’eft pas poflîblc de garder, 
ni d’entretenir les Forts de Frontenac & de 
Niagara pendant une rupture avec les Iro- 
quois : Les Cataraâes prefque inacceflibles 
font trop favorables à ces derniers, & dix 
d’entr’eux bien cmbufqucz y peuvent arrê¬ 
ter mille François à coups de pierres. 

M- de Bonaventure , Capitaine & Proprie¬ 
taire d’un Vaififeau Marchand, vient d’ar¬ 
river de France. Il nous aporte pour nou¬ 
velle que le Roi, à lu follicitution de M. 
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le Duc de Bcauvilliers a nommé Mr. ^ 
DemKville Sous-Gouvcrneur des Princes 
fcs petits-fils, & que Mr. de Frontenac eft 
en chemin pour venir nous gouverner en¬ 
core une fois. Tout le monde ne s’ac¬ 
commode pas de ce changement ; Les Je» 
fuites, fur tout, en paroifTent bien morti¬ 
fiez, & ils ont fujet de l’étre, fi ce que la 
Gazette fcandaleufe leur attribue, n’eft 
point faux. On prétend que ces Révérens 
Peres, qui, comme vous fçavez, font de 
dangereux Machiniftes, noircirent, il y a 
fept ou huit ans, & cela de concert avec 
l’intendant àu Chefneau , & le Confeil Sou¬ 
verain, noircirent, dis-je, fi bien M. de 
Frontenac à la Cour, que ce fût la vérita¬ 
ble caulc de fon rapel. Si cela eft, il faut 
que ce Gentilhomme ait prouvé la calom¬ 
nie ; mais il n’en fera ni plus ni moins 
des calomniateurs. Il faut avouer néan¬ 
moins, que ce coup imprévu les a étour¬ 
dis ; quelque beau femblant qu’ils falTent, 
leur joye paroît vifiblement affèdée, & ils 
ne fauroient s’empêcher de fe montrer aflèz 
pour faire voir qu’ils craignent le jufte ref- 
fentiment du nouveau Gouverneur. Iln’en 
va pas de même des autres Habitans : Les 
Nobles, les Officiers, les Marchands, les 
Soldats, le gros & le inenu Peuple, tous 
enfin ont témoigné une joye incroyable du 
retour de IVl. de frotttettac ,• Ils l’attendent 
comme les Juifs font le Meflle, & ils (c 
préparent à célébrer fa bien-venue par des 
réjoüiflances extraordinaires. Il n’y a pas 
(i jufqu’aux Sauvages qui ne falTent éclater 
‘ ^ M 7 
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leur joye, & vous n’en ferez pas furpris ' 
Monficur, quand vous faurez que Mr. de P 
Frontenac s’étoit attiré pendant fou premier \ 
Gouvernement, l’eftime, l’amour, lacon- | 
fiance non feulement des François, mais \ 
même de tous nos Alliez, & que les Na- | 
tions circonvoifines le regardoient comme 
l’Auge tutelaire du Païs. Vous ne man- I 
querez pas de tirer de tout cela des confc- 
quences fâcheufes pour M. de Demnville • U 
ce n’eft pas ma faute, & je n’ai d’autre’ T 
yûë que de vous apprendre ce qui fe paflè ' ^ 

ici. Quant à l’odeur que ce Gentilhomme ^ 

y laifle, c’eft dequoi je ne me mêle point; 
que les imputations qu’on lui fait foient Ijjl 
bien ou mal fondées ; qu’il foit aimé ou || 
haï, ce ne font point mes affaires. Je ne | 

faurois, au moins le taxer d’une table trop 1 
iplcndide, car je n’ai jamais eu l’honneur 
d’y être invité. Tout ce que je vous puis C 
dire c’eft qu’il fe prépare à partir, &jecroi k 
bien qu’il a une grande impatience d’en js 
venir là. Pour moi, j’efpérc m’embarquer » 
pour la Rochelle dans le même Vaiflèau 
qui apportera M. de Frontenac. 

Je fuis Monficur vôtre &c. 

Québec le i8. Septembre 16S9. 









» lettre xviil 

fi O yjYrivée de Mr. le Comte de Frontenac. 
: Sa réception» Son voyage k Monrcal. 

Rétahlijfement du Fort de Frontenac. 


O N S I E U R, 


On a donc adjuge laTcrrcdeL^^o»/j«? 
Ne fuis-je pas bien à plaindre ? Pendant 
que je fais les affaires de ma Patrie, elle 
me met à la beface, & comme fi je n’é- 
tois pas aflè^ malheureux de roder dans un 
autre Monde & parmi des Sauvages, mes 
propres Compatriotes meperfécutent & me 
dépoüillent de mon bien. La confolation 
que vous me donner eft admirable, & je 
tâche de la faire valoir en bon Philofbphe- 
Oüi ? je prendrai volontiers patience pen¬ 
dant une centaine d’années : au bout de ce 
terme j’aurai apparemment dequoi rcm- 
bourfer le PoffelTeur ; je prouverai par de 
bons certificats que j’étois aâuellement 

dans le fervice de l’Amérique. Lors qu oa 

fit 
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fit l’adjudication ; ainfi je ne manqueraf 
pas de rentrer dans mon Patrimoine, & . 


j’en jouirai paifiblemcnt tout le refte de 
mes jours. La difficulté ne confifte qu’à 
pouvoir vivre un Siècle: La courfe eft lon¬ 
gue , & il eft à craindre que je ne demeure 
en chemin. C’eft là, je vous affure, ce 
qui m’inquiété le moins, & je rcgarderois 
une vie de cent ans comme un plus grand 
malheur pour moi que ne l’eft la perte de. 
ma terre. Au refte, Monfieur de Fronte¬ 
nac m’a régalé pour fa bien-venue d’une 
révocation de congé : j’ai employé toute 
ma réthorique pour le fléchir, mais il n’y 
a pas eu moyen, & comme il m’offre fa 
bourfe & fa table, j’ai été contraint d’en¬ 
rager de bonne grâce, & d’obéïr avec de 
grands remercîmens. Laiftbns là mes in¬ 
fortunes domeftiques, & parlons de ce qui 
s’eft pafle depuis ma derniere. 

^ Je ne fçaurois mieux débuter que par 
l’entrée du nouveau Gouverneur en cette 
Ville. Il arriva le quinziéme d’Oâobre, 
& il débarqua le meme jour à huit heures 
^ foir. Le Confeil Souverain efeorté des 
Habitans Ibus les armes, fut le recevoir à 
la defeente du V^aiflêau, & comme le Port 
& la Ville étoient également illuminez de 
flambeaux, de lanternes & de lampes, ce¬ 
la formoit un jour artificiel fort agréable à 
voir. Monfieur de Frontenac marcha en 
pompe jufqu’à fon Palais où il fut faluéde 
trois décharges de canon & de moufquc- 
tene, & chacun s’empreflà de marquer par 
des feux de joye, & par d’autres rcjoiiiflan- 
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/ ces le fenfible plaifir que le retour de ce 
^ Seigneur caufoit au Public. Dès le même 
foir tous les Corps du Canada vinrent ren¬ 
dre leurs devoirs, & furent admis fucceflî- 
■ vement à complimenter. Les Jefuites ne 
furent pas les moins ardens à demander au- 
dience, & l’on ne douta point qu’il n’y eut 
dans leur Harangue beaucoup plus d’art 
que de fincérîté. Le lendemain, Monfieur 
de Frontenac fe rendit à la grande Eglife 
où l’on chanta le TeDeum : ilpafla lcrefte 
du jour à recevoir les vifites des Dames 
qui avoient certaines raifons fecrétes pour 
être bien contentes, &à voir des feuxd’ar- 

- tifice que plufieurs perfonnes firent joüer 

K pour embellir la fête. Ces réjoüiffances 
^ augmentèrent pendant cinq jours de fuite, 
® & elles ne cefferent que par le départ du 

- Gouverneur pour MonreaL Jugez de là, 
Monfieur, fi ce Gentilhomme eft aimé ici, 

P & fi le Roi a fait plaifir à fes Sujets deC^*- 
nada de le leur renvoyer. En etfet, on fe 
0 promet un bonheur accompli de fon genie 
fupérieur, de fa conduite fage & judicieu- 
fe, & fur tout de fon beau naturel. Cet- 

- te efpérance eft fondée fur le fouvenir des 
f dix années de fon premier Gouvernement : 

: Monfieur de Frontenac rendit au Canada le 

repos, l’abondance, la fureté ; on pofîeda 
pendant tout le tems de fon adminiftration 
ces trois avantages eflenticls de la Société 
s; civile, & ce fût ce qui lui procura avec 
î* juftice le glorieux titre de Redemptor Pa- 
ï; trite. Cet éloge lui convenoit d’autant 
mieux, que fuivant le témoignage de tous 
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les honnêtes gens, lors que Mr. de Fro»- 
tenac vint en Canada la première fois, il y 
trouva les Colonies dans un pitoyable état. 
La guerre avec les Woquoîs avoit caufé une 
defolation univerfelle : Ces Barbares avoient 
brûlé nos Plantations, ils avoient égorgé 
des milliers de François : Le Laboureur 
ctoit affommé dans fon champ, le Voya¬ 
geur enlevé dans fes courfes, & l’altera¬ 
tion du Commerce jettoit le Négociant 
dans la difette, & l’Artifan dans la pau¬ 
vreté : La famine affligeoit le Païs,. & com¬ 
me les Habitans cherchoient à fe tirer de 
cette mifere, les Colonies fe dépeuploient 
& devenoient à rien. Enfin, Nouvelle 
France étoit perdue ; elle alloit périr infail- ' 
libicment fi Mr. de Frontenac ne l’eut fau- ' 
véc^ en faifant la Paîx avec les Iroquois^ je 
croi vous avoir expliqué dans ma cinquiè¬ 
me Lettre la maniéré dont la chofe s’exé¬ 
cuta. C'étoit le plus grand fervice que ce 
Gouverneur pouvoit rendre dans fon poÛe 
à Sa Majefté : La guerre contre Xcslroquois 
cft afffeufe & terrible : Pourquoi plus que 
les autres guerres, direz-vous ? G’eft que 
ces Barbares ne prennent les armes que par 
un motif de reflentiment, & qu’ils n ont 
point d’autre but que'celui de fatisfaire 
leur haine & de contenter leur fureur ; au 
Heu que dans nôtre Monde l’animofitépcr- 
fonnelle ne domine pas dans une rupture, 
& nos Nations fe font la guerre pour foû- 
tenir un droit qu’elles ont, ou qu’elles di- 
fent avoir. 

Pour reprendre le fil des nouvelles, le 

jour 










Baron de Lahontan. 282 
' ' J débarquement de M. de Frontenac 
M. de St. nôtre Evêque arriva par 
un heureux hazard au Port de cette Ville: 
Ce Prélat s’étoit embarqué Je printemps der- 
^ nier dans un Bâtiment qu’il fit fréter tout 
(s exprès pour letranfporter à VAcadte, irifte 
de Terre-Neutre y & à plufieurs autres en- 
t droits qui font du Diocéze de Quebec, 
ii: Nôtre Gouverneur s’étarit à peine don- 

p né le tems de refpirer des fatigues de la 
Mer fe mit en Canot pour Monreal., & 
ht m’ordonna de l’accompagner dans cevoya- 
r ge. Tous ceux qui étoient auprès de lui 
le fuppliérent inftamment d’abandonner ce 
b deflèin, ou plûtôt d’en différer l’execution 
jufqu’au retour du printems : onluiremon- 
tra que la mauvaife faifon ayant déjà com- 
inencé, il commettoit trop fa perfonne en 
% s’expofant au froid, aux glaces & aux au- 
ji' très périls d’une route longue, incertaine, 
: & très hazardeufe. Vous vous fouvien- 
drez, s’il vous plaît, Monfieur, qu’en ce 
païs-ci l’hiver eft fort diligent ; il y vient à 
ïî: grands pas, & nous avons en Oétobre des 
- gelées plus fortes & plus épaifles que vous 
r n’en avez à Paris au mois de Janvier : de- 
‘ mandez-en, je vous prie, la raifon àMcf- 
si; ficurs de l’Obfcrvatoire ; peut-être auront- 
ils befoin de toutes leurs longues vues pour 
; la trouver, car en raifonnant fur le Syfté- 
: me ordinaire, il femble que la chofe dc- 
■ vroit aller tout autrement. Quoi qu’il en 
: foit, on ne pût rien gagner fur l’elprii de 
Monfieur de Frontenac^ &fon âge avancé, 
car il a foixantc-huit ans, ne l’empêcha 
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point détenir ferme dans faréfolutîon. La 
fortune a fécondé le courage du Gouver¬ 
neur : Nous avons fait le voyage fans ac¬ 
cident, & c’eft aujourd’hui le feptiémejour 
que nous fommes revenus en cette Ville. 
Ce Seigneur avoir bonne envie que nous 
poufTaflîons jufqu’au lieu où avoit été le 
Fort qui'portoit fon nom ; l’abandon de 
ce porte lui tenoit au cœur, & il vouloit 
aller le rétablir lui-méme à quelque prix 

I ue ce fût : mais tout Monreal s’y oppofa. 

A S Nobles, les Prêtres, les Habitans, en¬ 
fin tout le monde le pria, mais d’une ma¬ 
nière fi tendre & fi preflfante > de ne point 
s’expofer au rifque des partages, des Sauts 
& des Cataraéles qu’il faut inévitablement 
franchir qu’il fe laifTa toucher, & qu’il fa- . 
crifia fbn panchant à l’alfeâion de fes in¬ 
férieurs. ^ Pour fe dédommager de cefa- 
crifice ; il détacha plufieurs Gentilshom¬ 
mes Canadiens^ & cent Coureurs de bois 
fous le commandement de Mr. Manut^ 
pour aller reconnoître l’état du Fort de 
Frontenac, Je vous mandai dans ma der¬ 
nière que Mr. de Falrénes en fc retirant 
avoit tâché de faire fauter les Baftions avec 
de la poudre : heureufement que ce Com¬ 
mandant avoit mal réülTi j nos gens ont 
trouvé le dommage beaucoup moins grand 
qu’on ne s’étoit imaginé ; ils ont déjà re- 
levé quelques toifes des murailles abattues, 
& ils comptent d’avoir relevé tout-à-faitlc 
Fort avant la fin de l’hiver ; ce font des 
nouveUes toutes fraîches, Mr. de Frontenac 
les reçut hier au fo/r. Je ne veux pas fup- 

primer 


la 

fiC 




fi, 

.•3 













Baron de Lahontan. zSf 
primer une circonftance aflèz curîeufe qui 
concerne le retour de ce Gouverneur. Vous 
avez apris par ma treiziéme Lettre que M. 
de üenonvtïle avoit fait prefent au Roi d’un 
cer^in nombre ÿlroquois pour (ervir dans 
les Galères de Sa Majefté : C’étoit adoucir 
la reprefaille, mais non pas de beaucoup, 
car la vie d’un Forçat ne vaut guère mieux 
que la mort. La plûpart de ces miférables 
ont fuccombé fous le poids de la chaîne ; 
ils ont expiré fous la rame, ou fous les 
coups de nerf de bœuf; mais on a fait grâ¬ 
ce aux autres, & Mr. de Vrontenac les a 
ramenez avec lui. Le plus diftingué de la 
troupe étoit dans fon Pais Chef des Gayo- 
ptam^ & fe nomme Oreouahé : Ce Sauva¬ 
ge en confideration de fon grade a été dip> 
penfé des Galeres, & comme il marque 
de l’eftime pour nôtre Nation, & un grand 
^tachement à la perfonne de Monfieur le 
Gouverneur, il lui a fait l’honneur de le 
loger dans fon Château. Ne croyez pas 
pourtant que la rcconnoiffance foit le feul 
motif de cette honorable hofpitalité ; l’in- 
térét, qui, comme bien fçavez fe fourre 
par tout, y a fa bonne part. On ménage 
1 Iroqmis^ parce que l’on prétend s’en fervir 
pour négocier un accommodement avec 
les cinq Nations. Ce feroit une très-bon¬ 
ne affaire ; mais je ferai bien trompé fi ce 
projet n’avorte pas : je bâtis ma conjeâu- 
re fur trois raifons qui me paroiffent foli¬ 
ées : je les ai communiquées à Monfieur 
de Frontenac qui ne les écouta qu’à la hâ¬ 
te# de qui m’a dit qu’il vouloir, après le 
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départ des Vaiffcaux, s’entretenir à fond 
avec moi fur cette matière. Je paffe fous 
filencc l’entrcvûë du nouveau Gouverneur 
avec celui qu’il eft venu dépoffeder ; la 
matière eft trop délicate, & j’aime mieux 
vous la porter que de vous l’écrire ; il y a 
une cfpéce de nouvelles qui ne doit point 
entrer dans la fphére des yeux, mais dans 
celje des oreilles, ad aurem, Monfieur & 
Madame de DenonvHle mènent avec eux 
jen France quelques Officiers qui fc fiaient 
d’un prompt avancement par le crédit de 
CCS Patrons. Comme le vent d’Oüeft eft 
clair & modéré, & que d’ailleurs la faifon 
de quitter le Port eft fur fon déclin, on 
ne doute pas que les Vaîfteaux ne mettent 
demain à la voile. Voilà tout ce quevous 
aurez de moi pour cette voiture. Adieu 




A Quebec ce I J'. Novembre 1689. 
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^ LETTRE XIX. 

({. Imurfion dans U Nouvelle Angleterre, 
é CT" dans U Nouvelle York. Funejle 
tt jimbaffade des François chez, les Iro- 
^ quois. Entreprife mal concertée des An- 
glois CT" des Iroquois qui fe joignent 
^ pour attaquer U Colonie par terre. 


O N S I E U R, 



Vôtre Lettre a fait bon voyage : Le Maî¬ 
tre d’un Bâtiment Rochelois, chargé de vin 
& d’eau de vie, & arrivé à Qaekec depuis 
environ quinze jours a eu foin de me la 
faire tenir. Je voi que la curiofité vous a 
pris de connoître à fond nôtre Commerce 
du Canada : Je voudrois pouvoir vous fa- 
tisfaire ; mais cela ne fe peut point à pre- 
fent : je ne polFéde pas encore aflez bien 
la matière, & comme d’ailleurs elle n’eft 
pas de mon reffort, je n’en ai atrapé que 
ce qui s’eft offert à moi chemin faifant. 

Mais 
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Mais donne?, vous un peu de patience 
vous ne perdre? rien pour attendre. Je 
vais me faire pour l’amour de vous un bon 
apremif négociant ; je n’omettrai rien ppur ^ 
découvrir le fin du métier, & j’efpërcvous 
envoyer un jour fur cela des Mémoires (i ■ 
amples & fi exaâs que vous ferez en état ; 
de faire la leçon à bien des Maîtres. Ce- 
pendant qu’U plaife à vous & à vôtre eu- 
riofîté d’accepter en dédommagement de 
ce delai un récit de ce qui s’eft pafifé en ce 
Païs-ci depuis ma dernière Lettre. 

Apres le départ de Mr. àc DenonvilkM, ■ 
de Frontenac prit poflèlfion du Fort où les 
Gouverneurs Généraux font leur réfidcnce ; t 
ordinaire, & il prit fes mefures avec le 
meilleur Architcéte du Pats pour le faire 
rebâtir au plûtôt. Au mois de Janvier Mr. :■ 
à'/èerville, l’un de nos plus braves Gen- ; 
tilshommcs demanda & obtint la permiuion :■ 
d’aller ruiner une petite Ville de la Ao«* 
velle iork nommée par les IroquoisCerwr, 
c’eft ainfi que ces Sauvages appellent auffi 
le Gouverneur Général de cette Colonie 
Angloife. Ce deflèin demandoit beaucoup : 
de courage & de réfolution. La courfe 
étoit de cent cinquante lieues d’allée, au- 
tant de retour, & cela fur les glaces, fur ci 
les néges, & au fort de l’hiver. Toutes 5; 
ces difficultcz ne firent que piquer la va- jc 
leur de nôtre Gentilhomme Canadien : U 
part donc à la tête de trois cens hommes, 
une partie Coureurs de bois, & l’autre Sau¬ 
vages , & il fait une marche fi fecréte & ü “i 
heureufe qu’étant arrivé fur les lieux lan* - 

avoir ü 
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r/oir été découvert, ni fans trouver délé¬ 
té hdance , il pilla, brûla, faccag'sa tout à 
Ion aitc la bicoque & fes environs ; pour 
lurcroit de bonheur, il rencontre en reve- 
li nant un parti de cent Iroquois^ & le taillé 
en pièces. L’Exploit de Monlîcur i'Iher* 
ïj viliC ne^ nou*s étoit avantageux qu’en ce 
qu il aftbiblifibit rennemi ; mais voici une 
proiieliç plus utile. A peu près dans le 
meme tems que le Détachement précédent 
ie mit en Campagne Mï^dePortr^euf^ aulîî 
(jcntilhomnic C.âii<idi.CQ p*:jrtit de Qusbcc 
avec cent cinquante Coureurs de bois & 
ti autant de Sauvages : Cette troupe avoit 
« ordre d’aller afîîcgcr Fort appar¬ 

tenant aux Anglûis, & fitué fur les GAtes 
maritimes de N.-iutnlis Angleterre ^ vers 
les frontières de V Acadie. Nos gens arri- 
5, vcz devant cette Place, fe mircntendc- 

Î voir de l’enlever par force. Mais ils trou¬ 
vèrent à qui parler, & la Garnrfon fit une 
ton belle détènfe. Cependant les Affic- 
geans fc dépitent & ne veulent pas eu avoir 
Je démenti ; on fait donc voler contre le 
Fort quantité de Grenades, & d’autres feux 
d’artifice ; pendant ce tems-là les Sauvages 
qui naturellement n’aiment pas à aproefier 
l’ennemi de trop près fe laillèiit piquer 
d’honneur, & s’animent aflèz pour fapet 
ou pour efcalader les paliflades de tous cô- 
ter; fi bien que le pauvre Commandant fc 
trouvant cntt.e le feu & le fer, & ne pou¬ 
vant fournir à tom fut obligé de fe rendre 
à difcrction. Tow le détachement fit bicn 
ij dans cette occafion \ -mais oa dit que les 
"Imi /. N Sau- 
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Sauvages remportèrent fur les Coureurs , 
de bois leurs rivaux en bravoure, & que ‘ 
c’eft aux premiers qu’on eft principalement .. 
redevable de cette Conquête. 

Pour vous mettre àprefentfur moncha- 
pitre, vous n’aurex pas oublié, Monlieur, J 
que nôtre Gouverneur avoir deflèin de 
m’entretenir à fond touchant les Iroquois : 
il preffa fa vûë plus loin, & fans m’en de- 
mander mon avis, il réfolut de m’envoyer ® 
en ce païs-là. En effet, fi-tôt que les eaux 
furent ouvertes Mr. de Froxienae me dé- 
Clara fon deflèin, & m’aprit qu’il avoit jet- J 
té les yeux fur moi pour aller faire despro- ' 
pofitions de Paix aux cinq Nations. „ Par 71 
„ quel endroit, Monfîeur, lui répondis- j' 
„ je, ai-je pû avoir le malheur de vous 
„ déplaire ? Vous même qui m’avex fait 
„ vivre fi généreufement cet hiver, vou- 
,, lex-vous me faire périr ce printems ; car J 
„ à Dieu ne plaife que je croye d’un Sei- 7 
„ gneur humain & magnifique tel que vous 
„ êtes, que vous cherchiex à vous défaire 
„ d’un homme qui vous eft à charge. Mr. ^ 
de Frofite»ae pour qui ma réponfe étoit un 
vrai galimatias me dit de lui parler Fran- 
çois & de m’expliquer. Je lui remontrai 
donc hardiment que fans le vouloir &agif- . 
fant tout-à-fait en cela contre fes propres ; 
intentions, il m’envoyoit à une mort cer- ~ 
taine & aparemment bien cruelle ; queles 
Iroquois devenus implacables par la perfidie 
du Rat n’afpiroient qu’a^ès l’occafion pour 7; 
le venger, & qu’ils ne manqueroient pas 7 
«clle-là ; que d’ailleurs ces Barbares garde- ■ 

roient 
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roient d’autant moins de mefures qu’ils le 
fentent appuyez par les Anglois avec qui 
nous fommes en guerre depuis le détrône- 
ment de leur Roi ; que ces derniers ne s’é- 
pargneroient pas dans la conjondure à fo¬ 
menter la haine ou plutôt l’horreur des cinq 
Nations pour la nôtre, & qu’ils ne man- 
queroient pas à leur fournir gratis des ar¬ 
mes & des munitions pour les engager à 
nous faire tout le mal poffible ; que je le 
fuppliois de pefer mûrement ces raifons, 
& qu’en cas qu’il ne les trouvât pas bon¬ 
nes, il daignât au moins avoir égard à ma 
foibleflè, & faire fon épreuve & la tentati¬ 
ve par quelque autre. Ayant eu le mal¬ 
heur de ne pouvoir perfuader Monfieur le 
Gouverneur, il perfilb dans fa réfolution; 
mais il accepta mon refus, & je crois bien 
que j’achetai cette grâce par une bonne 
partie du peu d’eüimc qu’il avoir pour moi. 
Il offrit l’Ambaflade au Chevalier d’O qui 
plus dociTe & plus détermine que moi s’eii 
fit un grand honneur : Lors que je vis ce 
Gentilhomme s’embarquer dans un Canot 
avec un certain Colin interprète de la lan*^ 
gue Iroquoifcy & deux jeunes Canadiens, 
je vous avoué que je fus touché de corn- 
palTion pour lui, & pour fes trois Compa¬ 
gnons, & contre la politique, contre mon 
propre intérêt, je ne pûs m’empêcher de 
me fouhaiter mauvais Prophète. Ma pré- 
diûion néanmoins, ne fût que trop bien 
vérifiée. Dès que la Députation parût à 
la vûë des Onnontagues y ceux-ci fortent du 
Village I & au lieu de complimenter Mon- 
N 2 fleur 
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fleur rAmbaiïâdcur fur fa bien venue, ils 
le bâtonnent d’importance lui & les trois 
perfonnes de fa fuite. Après cette fâcheu- 
fc cérémonie & ce douloureux faîut on '' 
conduit nos gens au Village, mais avec la ^ 
même civilité qu’un meneur de bêtes réti¬ 
ves les chaffe devant foi, c’elt à dire à la 
mefurc & à la cadence du bâton, manière 
barbare de recevoir des gens qui viennent 
fincérement & dè bonne amitié offrir la - 
Paix. Mais ce ne fût là que le prologpe • 
de la Tragédie. Quand nos quatre Infor- *•; 
tunez furent dans l’Habitation, les An- • 
ciens du Village tinrent Conleil & délibé¬ 
rèrent fur le traitement qui.convicndroitle •' 
mieux aux prifonniers. Je ne puis vous 
dire s’il y eut grande ou petite oppofition 
de fuftfagcs ; mais la conclufion fût qu’on ‘ 
nous rendroit le fnroU , & qu’on agiroit 
^avec les quatre François tout de meme 
que nous en avions agi avec les Députa 
des cinq Nations dans l’avanturc du Chef f 
Huron nommé le Rnt. Jugez par là du P- 
mauvais effet qu’avoît produit la maligne 
& perfide vengeance de ce Sauvage. Sui- 
vaut donc la réfolutiou des OmoTitagues on ^ 
devoir renvoyer les Députez avec une ré- 
ponfe favorable ; mais quelques Apié 
ou Onmyotes qui les auroient guettez & at- ■ 
trapez immanquablement au paffage des '■'j 
Cataraéles, en auroient tué deux, renvoyé •' 
un à Quebeci & emmené le quatrième pour - 
le faire fufiiler par les Anglais. N’étoit- ^ 
ce pas là, Monfîeur, infliger bien exaâe- 
mciu la peine du.Talion i Cet Arrêt ne ‘‘'•î 

fut 
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fut pourtant point exécuté, & ce fât pour 
:: le plus grand malheur de nos déplorables 
; Viétimes. Quelques fcélérats de la 
velle Tork^ venus tout exprès pour atiferlc 
; ftu^ & pour animer les Iroquois contre 
:q! nous, reprefenterent aux OnnontagHa que 
; il Ton renvoyoit ces prifonniers, ils pour- 
“ roient échaper rembufeade, < 5 c que le plus 
: fûr étoit de ne point s’en deflailir & de les 
- expédier fur le champ : Ils ajoutèrent que 
fi on vouloit les leur abandonner, ils en 
feroient bonne &rigouFeufejuftice, & com¬ 
me ils parloient à des gens patfionnez & 
qui ne refplroient que la vengeance, les 
Sauvages fe laifferent prendre par leur foi» 
ble & livrèrent nos gens aux Anglois. Ces 
enragez qui, par toutes fortes de rai Tons, 
auroient dû leur fauver la vie, fe firent un 
divertürement de leur fupplice ; ils brûlè¬ 
rent rinterprcte & les deux Canadiens, & 
quand au Chevalier dV ils l’ont mené, 
pieds & mains liées à dans refpc- 

rancc de tirer de lui quelques éclairciffe- 
mens utiles touchant l’état prefent de la 
Nouvelle France, Voilà l'hiftoire de cette 
funefte Ambaffade, & on l’a fçûc par quel¬ 
ques efclaves qui fe font échapez des Ire* 
(fHots. Je vous laifle à penfer fi cette nou¬ 
velle a chagriné Monficur de Frontenac ; jç 
m’imagine qu’il voudroit bien m’avoir crû; 
il m’a fait la juftice de dire tout haut qu’il 
avait parlé de cette Députation à vingt Of¬ 
ficiers, & qu’il étoit furprenant que moi 
feuî en ait prévû le fuccès 2 une louange fi 
douce accoinmodoit bien l’oreille d’un 

3 Gaf- 
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Gafcon. Le vingt-quatrième de Juin, je 
partis de Quebec pour venir ici : Monfieur 
rintendant & Madame fon Epoufe furent 
du voyage, &nous avions pour voiture un 
bon gros lourdaut de Brigantin que le Ca¬ 
pitaine des Gardes du Gouverneur Géné¬ 
ral fit conftruire Thiver pafTé. Il n’eü pas 
befoin de vous dire que Mr. de Frontenac 
menoit la bande, cela va de foi-méme. 
Nous voguions donc fort gravement dans 
nôtre vénérable & pefant Vaifleau, &nous 
fûmes près de douze jours en chemin ; 
mais comme rien ne nous preflbit> nous 
allions fans impatience, & fur tout nous 
prévenions fennui en faifant une chere de 
Roi. 11 ne nous arriva rien de remarqua¬ 
ble fur la route, finon qu’en paflant par 
les Trois Rivières , petite Ville dont je croi 
vous avoir parlé, Monfieur le Gouverneur 
fit tracer un Fort. Environ quinze jours 
après nôtre débarquement ici, un certain 
Sauvage nommé la Plake vint nous don¬ 
ner une chaude allarmc ; il affura Mr. de 
Frontenac qu’un Corps de Troupes compo- 
fé de mille Anglois, & de quinze cens/ro- 
quoi; marchoient droit à nous. Onfitauffi- 
tôt traverfer aux Troupes une prairie qu’on 
appelle de la Maàeleine^ & ayant été joints 
par trois cens Sauvages amis nous campâ¬ 
mes de l’autre côté de la Ville, réfolus à 
bien recevoir l’ennemi. Comme on n’en- 
tendoit plus de fes nouvelles le Général 
envoya de petits partis Sauvages à la dé¬ 
couverte ; mais ils revinrent fans avoir rien 
vûque quelques Iroqmis écartez &chaffans 

auprès 
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«uprès à\i Lac Champlain , lefqucls ils ame¬ 
nèrent prifonniers. On fçût par ceux-ci 
que les Anglois s’étant rebutez à caufe de 
la fatigue & ayant manqué de vivres, eux 
& leurs Alliez avoient rompu la partie. 
Cet avis étant confirmé par les Sauvages à 
n’en pouvoir plus douter, on renvoya les 
troupes à leurs portes. Pour moi, je fus 
commandé d’ici avec quelques Soldats pour 
favorifer la moilîbn du tort Jiollaad litué 
dans cette Ifle-ci. J’en revins accompagné 
des Hurotis & des Outaouat qui venoient fai¬ 
re ce trafic de Pelleteries, dont je vous ai 
fait la defeription. Ces Sauvages s’en re¬ 
tournèrent chez eux au bout de quinze 
jours, & moi après le même efbace de tems, 
je retournerai à Quebec pat le Brigantin. 

Je fuis Moniteur, vôtre &c. 

A Motireal et i. Oiiobre 1690. 
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LETTRE XX. 
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Vous êtes fort éloigné je m’imagine, de 
^e crojre a \a. RocMle : j’y fuis pourtant, 
oc vous içaurcî par la Relation luivante, 
quel bon vent m’a jetté dans ce Port après 
lequel j’afpire depuis fi long-tems, & dont 
JC me croyois bien reculé. Lifez donc, 
celt un récit de ce qui s’efi paffé enCana- 
depuis ma derniere Lettre. 

Vers le milieu d’Oéiobre il arriva à Æj«- 
vm; un Canot qui, par ordre du Majorée 
Üiiehfy rodoit du côté des Ennemis : Ces 

Navi* 


Les Anglois/V«/ par Mer, meentreprifeàf. 
fez. imper tante, mats qui échoue par leur 
faute : Lettre de leur Commandant à Mt, 
de Frontenac Cr la réponfe verbale de 
ce dernier. Départ de l'auteur peur 
France, ^ i 
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Navigateurs rapportèrent qu’ils avoîcnt dé- 
couvert proche de Tadoujfac uneFlote Ar\- 
gîoife forte de trente-quatre voiles. Ima¬ 
ginez vous fi cet avis nous mit tous ailet¬ 
tes & principalement nôtre Gouverneur 
Général, qui d’ailleurs n’cft rien moins 
qu’endormi. Ce Seigneur fit promptement 
embarquer toutes les troupes dans des Bâ¬ 
teaux & dans des Canots avec ordre de 
faîre toute la diligence poITible, car le mal 
étoit preflant, & l’on ne pouvoit arriver 
trop tôt. Monfieur de Frontenac enjoignit 
de plus à Ts/loxïl]f^\xv deCailUres de faire def- 
cendre autant d’Habitans qu’il s’en trouve- 
roit de bonne volonté, après quoi il fejcc- 
ta dans fon Brigantin, dont il maudit bien 
la pefanteur. ün n’épargna pas l’éperon à 
cette monture ; on prelfa fortement lamar 
nœuvre 5 on. alloit également nuit & jour 
dans la uéceflîté qu’il y avoit de devancer 
l’ennemi ; enfin nous employâmes fi bien 
le tems que nous arrivâmes ïQHehec]ç.tio\^ 
fiéme jour de Navigation. Quand on eut 
mis pié à terre Monlîcur de Frontenac ou¬ 
blia la fatigue du voyage, & ne penfa qu’à 
prendre fes précautions : il vifita tous les 
poftqs & fit fortifier les plus foibles. Nô¬ 
tre Artillerie n’étoit pas extrêmement for? 
midabîc ; douze pièces de gros Canon en 
faifoient le capital, ce qui étoit bien peu 
de chbfe pour un Qaebec : Nous n’étfons 
pas mieux pourvus de munitions ; mais le 
Gouverneur éconnmifa prudemment fa foî- 
bîcfîë ; il proportionna fes batteries, ôt il 
ëiipenfa tout fi à propos if eut plus ^u- 
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cune inquiétude, & qu’il parût dans une “ 
entière confiance d’ancantir tous les efforts F 
des Anglois. Cependant, il cft certain que “ 
]a Colonie avoit couru le dernier péril, & , 

ç’en étoit fait de la Nouvelle France (i\t% " 

ennemis avoient fçû profiter de l’occafion. 
Figurez-vous, Monfieur, qu’pant nôtre 
retour de Monreal^ Quebec étoit ouvert de ® 
tous côtez, & qu’il n’y avoit pas deux cens 
François dans la Ville. Si donc les An- 
glois avoient fait leur defeente avant nôtre i'® 
arrivée, voire deux jours après, ilsauroient r* 
infailliblement emporté cette Capitale, mé- 
me fans coup férir. Mais le bon Geniedc ® 
la France aveugla ces Meffieurs ; au lieu *■ 
de venir à toutes voiles devant Quebec , ils 
perdirent trois jours à un moüillage, à 
deux lieues de la Place vers la poiirte de t 
Vijle- d'Orléans. Là, le Commandant te- 
noit de ffequens Confeils de guerre avec v; 
les Capitaines ôt les autres Officiers de fa 
Flotc, & à mefure qu’ils fc rompoient la ■ ' 
tête à délibérer, & à chercher les moyens -- 
les plus abrogez pour faire une fi belle con- 
quête, cette conquête leur échapoit ; car 
profilant de leur lenteur nous travaillions 
fans relâche à nous mettre hors d’infulte, 

& pendant qu’ils confumoient en vaines a 
Séances un tems qui devoir leur être fi ;S 

cher, nos Milices & nos Sauvages arri- i 

voient de tous côtez ; fi bien que la pré¬ 
caution même dont ils ufoient pour nous 1 
mieux attaquer, nous fourniflbit les moyens fï 
de nous bien défendre. lii 

Enfin nos Anglois ayant eu le bonheur ifi 

dg 
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de convenir fur la maniéré d’executer leur 
' grand projet, leur Commandant nommé 
6 ir PVilliam P bips fait partir de fon bord 
me Chaloupe portant Pavillon François i 
fon Avant ; elle s’aprochc de la Ville, & 

- avertit par le fon d’une Trompette qu’elle 
V vouloit parler. Aufli tôt Mr. de Vrontenac 
> envoyé à fa rencontre une autre Chaloupe 

avec un Officier François pour écouter les 
propofitions. La Chaloupe ennemie por- 
toit un Major Anglois qui demanda s’il ne 
lui feroit pas permis de rendre en main 
propre au Gouverneur àn Canada une Let¬ 
tre de la part du Commandant de la Flo- 
te. Nôtre Officier lui ayant répondu que 
la chofe étoit faifable pourvû qu’il voulût 
fouffrir qu’on lui bandât les yeux, il ac¬ 
cepte la condition & fe met dans la Cha- 

- loupe Françoife. On le conduifit en cet 
équipage de CoUn Maillard mfqüts dans la 
Salle de Mr. le Comte de trontenac où on 

r lui rendit l’ufage des yeux. Après avoir 
falué nôtre Gouverneur il lui prefenta une 
Lettre écrite en Anglois, & dont voici la 
tradudion. 

„ Moi Chevalier fVdliam Phips com- 
„ mandant par Mer & par Terre les For- 
,) ces de la Nouvelle Angleterre y au Comte 
„ de Frontenac Gouverneur Général de 
bec. Au nom de GHtlîaume 111 . & de 
„ Marie , Roi & Reine d*Angleterre^ & 

„ par leurs Ordres, je viens pour meren- 
„ dre Maître de ce Pais. Mais comme je 
r jf n’ai rien tant à cœur que d’éviter l’cfFu- 

N 6 II fion 
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,, ficm du fang, je demande que vous àyea 
„ à merendre vos Villes, Châteaux, For- 
,1 terefles, Bourgades, & vos perfonnes à 
,, ma diTcrérion, vous affurant toute forte 
de bon traitement , douceur & humani- 
,1 té. Que fi vous n’acccptcx cette propo- 
„ fition fans aucune reftriâion-, je tâche- 
,, rai par le fccours du Ciel auquel je me 
^ confie , & par la force de mes armes 
„ d’en faire la conquête. J’attens une ré- 
,, ponfe pofitîve par écrit dans une heure, 
,, en vous avertiffant que je ne ferai point 
„ d’humeur d’entrer en accommodement 
dès que j’aurai corhmencé des hoftilitca. 
,, Signé WUliûm Phips^ . if 

■ 

Cette Lettre, qui était apparemment te 
réfultat <ie tant de dei bérations & de con- 
feîls, parut plus Turque qu’Angloife, & 
l’on ne reconnût point dans cette fomma- 
don les honnêtes formalitcx que l’on ob- 
ferve en pareil cas dans nôtre Europe. 
Aciin Moiificur ae fronteMac n'eut pas plû- 
tôr entendu fioterprétation de ce compli¬ 
ment qu il en fut indigné, & fe tournant 
vers fon Capitaine des Gardes il lui com¬ 
manda froidement de faire planter une po¬ 
tence deva t te Fort pour donner payer 
ment au porteur de la Lettre. Je ne fai fi 
ce Major AngU)is entendoitnôtre Langue; 
mais du moins fçavoit-H ce que c’eftqu’uû 
gibjet ; car à peine Monficur le Gouver¬ 
neur t€r»iblc par fon air menaçant, & par 
ce grand nombre d’Officiers qui renviron- 
Miieut j . à .peine , dis-je , cut-il prononçç 
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rArrêt que le Major pâlit, & toute U 
Compagnie crut qu’il alloit tomber en foi- 
bleffe. 11 avoit grand raifoii de s’effrayer ; 
Monfieur de Frontenac parloit fort férioufe- 
inent, & fi l’Evéque & l’Intendant n*a- 
voient intercédé puiffamment en faveur de 
l’Etranger, on l’auroic elfedivement pen¬ 
du. Entre vous & moi, je trouve que le 
Gouverneur alloit un peu bien vite en be- 
fogoe. Il |>rét€ndoit que cette Flore dc- 
voit être regardée comme un afïcrnblage* 
de Fourbans, de Corfaires, de gens fans 
aveu, puis que le Roi d’Ang’leterrc. ctoit 
en France ; mais il auroit dû, ce mefem- 
ble , avoir plus d’égard pour toute une 
grande Nation qui a jugé à propos de chaa- 
ger de Maître; d’ailleurs le.Mapr étoit 
innocent ; il étoit venu fur la parole du 
Gouverneur, & celui-ci nous expofoittous 
à une funelte repr^efaille. Je ne doute point 
que les deux Interceflèurs n’appuyalTcnt 
beaucoup fur ces raifons : quoi, qu’il en 
foit, Monfieur de Frontenac mit de l’eau 
dans fon vin, & dit d’un ton ferme, mais 
alftÆ.'raffis à l’Officier Anglois, „ Allez 
rapporter de ma. part au Chef de vôtre 
„ Piraterie que je l’attcns de pié ferme, & 
,, que je me . défendrai ..heaucoup> mieux 
„ qu’il ne m’attaquera. Au refte, }Q.nc 
connois point d autre Roi d’Angleterre 
,v que. Jaques Second, & puis que vous 
^ êtes lès Sujets révoltez je ne vous rc- 
„ garde que comme de miférables Corfai- 
„ res, dont je ne crains ni les Forces, ni 
„ les menaces, ipnis. que je (bubaitexpis 
N 7 O PO'l- 
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„ pouvoir châtier comme vous le mériter. Ile 
N’étoit-cc pas là payer une rodomontade îri 
par une autre ? Pour comble de mépris M. ; « 
Je Frontenac ûniffmt faréponfe jette laLet- le 
tre de l’Amiral au ner du Major & lui js 
tourne le dos. Alors l’infortuné Meffager 
^ui, à ce que je croi, peftoit bien tout bat jt, 
contre la Commiffion, & qui auroit voulu *■ 
être bien loin, tira fa Montre, & lapor- me 

tant à l’œil, il eut affer de courage pour w 

demander à nôtre Gouverneur li avantque jw] 
l’heure fut paffée il ne vouloit pas le char- Im 
ger d’une réponfe par écrit ; mais Mon- ijir 
fieur Je Frontenac fe retournant, & lançant et 

ftr fon homme des œillades allbmmantes, is 

„ Vôtre Commandant, dit-il, ne mérite Et 

„ pas que je me donne tant de peine, & i 

„ je répondrai à fon compliment par la il; 

„ bouche du moufquet & du canon. Le i 

Gouverneur ayant fait figne en fe retirant p, 

qu’on remenât l’Officier Anglois, ilfutre- id 

conduit à fa Chaloupe avec la même céré- o: 

monie qu’on avoit pratiquée en l’emine* ,r 

nant, c’eft à dire qu’on lui banda lesyeuïj a 

mais lui trop heureux de fe voir hors de t» 

nos mains s’en retourna à toutes rames a 

vers fes gens, & je fuisfiir que l’idée delà a 

potence lui tint bonne compagnie pendant h 
quelque tems. » 

Monfieur IVilliam Phips, voyant qu’on jü 
avoit pris fon Ambaflade en fi mauvaife 
part, réfolut d’cffcâuer menaces. Il 
commença dès le lendemain à faire débar- {2 
quer fes troupes. Sur les deux heures après agi 

midi * foixante Chaloupes apportèrent fur ÿ 
, le 
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y le Sable mille ou douze cens hommes, à 
l’oppofitc de V/Jîe cPOrleans à une lieue & 
demie au deflbus de Quebec, Ges premîc- 
^ res troupes refterent là tranquillement juf- 
V qu’au retour des Chaloupes qui revinrent 
^ quelques heures après avec la même char- 
ge, & cela fefit jufqù’à trois fois fans qu’il 
nous fût poffibledc traverfer ces dêbarquc- 
mens. Toute la précaution que le Gou- 
h verneur Général pût prendre ce fût d’en* 
voyer au plus vite cinquante OflSeiers, deux 
i cens Coureurs de bois, & tout ce que l’on 
^ pût raflembler de nos Sauvages : Nous 
marchâmes à grands pas vers l’endroit où 
les ennemis s’affembloient, & nous nous 
: avançâmes jufqu’à demi-lieue de ce Corps 

% de troupes. Comme la partie étoit trop 
5 inégale pour fe battre à découver-t, on fut 
obligé de recourir à la méthode des Sauva- 
ges, c’eft à dire d’attaquer vaillamment par 
n Ineffe & par embufeades. Le lieu où nous 
:: nous ariêtâmes ne pouvoit être plus pro- 

» pre pour executer cette noble maniéré de 
ï combattre : c^étoît un bois taillis couvert 
de brouffailles fort épaifles, & qui avoitun 
quart de lieue de traverfe. Nous étant 
: donc féparez par pelotons, nous nous ca- 

3 châmes fi bien qu’il étoit impolîible de nous 
appercevoir* Les Anglois qui ne fc dé- 
fioient de rien entrèrent dans le bois, & 
comptoîcnt bien de le paflTer fans obftacl- ; 
mais ils ne furent pas plûtôt à nôtre portée 
r. que nous levant tous à la fois nous fimes 
tomber fur eux une grêle de moufqueteriQ 
qui éclaircit leurs rangs ; la furprife & l’é* 

toimc* 
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toiincment ne les empêchèrent pas de faire 
leurs décharges à leur tour ; mais au mo¬ 
ment que nous les voyions prêts à tirer 
nous mettions ventre à terre, & par là nous 
nous garantilfions de leur feu. Mais enfin 
nous étant relevez une bonne fois-, & cou¬ 
rant çà & là par bandes & par pelotons, 
faifant fans cefïè nos décharges, nous leur 
cauflimes tant d’embarras qu’au lieu qu’ils 
marchoient vers la Ville en bon ordre, 
Tambour battant, & Drapeaux déployez, 
ils commencèrent à perdre la tramontane: 
Ce qui les dérangea le plus, ce fut lors 
qu’ils apperçûrent nos Sauvages : Les An- 
gloîs oublièrent alors tout ce qui s’appelle 
difcîpline ; le defordre & la*confufion fc 
mettent parmi eux ; on ne voit plus aucu¬ 
ne forme de Bataillons, de Regimens, de 
Compagnies : Ils courent tous pêle-mêle 
chacun tâchant à fe fauver le premier, & 
mettre tous les camarades derrière foi, tous 
criant à plein gofier, Inâiam ; fi 

bien qu’il nous fut aifé d’èn tuer un Iwn 
nombre & à bon marché : Nous comptâ¬ 
mes environ trois cens des ennemis reftez 
fur la Place , fans avoir perdu de nôtre 
côté que quatre Officiers, dix Coureurs de 
bois, & deux Sauvages. 

Le lendemain ces MefBeurs voulurent 
avoir leur tour, & l’apparence étoirdeleur 
côté, car outre qu’ils fe tenoient fur leurs 
gardes contre l’embufcadeils faifoient 
marcher avec eux quatre pièces de Canon 
de bronze montées fur des affûts de Cam¬ 
pagne. l\ nous eu fallut donc découdre 

tout 
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tout de bon ; mais comme noi>s étions 
beaucoup plus forts que le jour précédent, 
nous ne fûmes pas moins heureux. Ce 
n’cft pas q4ic les Anglois manquaffent de 
courage : on peut dire même que dans cet¬ 
te occaiîon là ils Ce battirent en fort braves 
gens : mais comme ce n’étoient que des 
hommes ramafTez, & nullement inftruits 
au métier de la guerre, ils ne fçavoicnt ce 
que c’étoit que de voir le feu fans branler , 
& que de tenir ferme dans l’aétion ; ainfi 
combattant en étourdis & fans aucune dif- 
ciplinc, ils s’enferroient eux-mêmes, &ils 
donnoient la plus belle du monde pour fe 
faire affommer. D’ailleurs, ces pauvres 
gens avoîent fouffert dans le voyage ; les 
fatigues de la Mer les avoîent afFoiblîs, & 
ils auroient eu bon befoin de fe repofer & 
de fe refaire avant que d’en venir aux pri- 
fcs. Enfin, il manquoit une tête fur les 
épaules de leur Commandant ; SttlVilUam 
Bhîps étoît bien broüillé avec la prudence 
& la conduite militaires, & quand cet Ami¬ 
ral eût été payé pour nous rendre fervicc, 
& pour mener fon monde à la boucherie, 
il n’auroit pû mieux s’y prendre. Les en¬ 
nemis crurent donc qu’à la faveur de leur 
Artillerie ils traverferoient plus aifémeiu le 
bois taillis-; mais ils fo trompèrent il efl: 
vrai que le choc fut plus violent qu’à l’au¬ 
tre tentative ; cependant nous les repouffâ- 
mes avec tant de vigueur qu’ils furent con¬ 
traints de regagner bie^i vtte l’endroit de 
leur débarquement. Cette ftconde at-ta* 
que leur coûta environ quatre cens hom¬ 


mes ; 
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mes : de nôtre côté nous n’en perdîmes 
pas plus de quarante tant François que Sau¬ 
vages ; Monfieur de S. Hcléne reçût à la 
jambe une blcffure dont il efl mort. Nô¬ 
tre viâoîre nous enfla tellement le coura¬ 
ge, & nous avions pris tant de goût à tuer 
ces étourneaux d’Avanturiers, qu’il nous 
prît envie de les avoir tous vifs ou morts. 
Dans ce deflèin nous les fuivîmes fans bruit 
jufques tout proche de leur Camp, ou pour 
mieux dire, de leur Cabanage. Le foir 
ayant favorifé nôtre marche & nôtre arri¬ 
vée, nous nous couchâmes fur la terre du-, 
re, réfolus de pafler la nuit à la belleétoi- 
Ic , afin de pouvoir fondre dès le point du 
jour fur les Anglois : mais ils nous difpcn- 
férent de cette peine là ; car vers le milieu 
de la nuit, nous nous apperçûmes qu’ils fc 
rembarquoient, & nous n’eûmes que le 
tems de leur tuer, plus par haiard que par 
adrefle, une cinquantaine d’hommes qui 
avoient, en quelque forte, le pié levé pour 
fauter dans les Chaloupes. Ils firent cette 
retraite avec tant de précipitation qu’ils 
laifïèrent fur le fable leurs Tentes & leurs 
Canons : Tout cela fut tranfporté des le 
matin à Quebecy pendant que nos Sauvages 
(c difperfércnt dans le bois pour vifiter exac¬ 
tement les morts, & s’aproprier, comme 
par droit d’héritage ou de conquête, toute 
la dépouille de ces Cadavres. 

Quant au Chevalier Phips , il n’eftimoit 
pas afièz peu fa perfonne pour commander 
les troupes du débarquement : Il refta fur 
fon Bord comme un bon Amiral, & fi*tôt 

qu'il 
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qu’il eut mis fon monde à terre, il levé 
l’ancre, & vient moüiller avec quatre gros 
VailTeaux à la portée du moufquet de la 
bafiè Ville. Il fit refonner d’une grande 
force fon tonnerre pendant vingt-quatre 
heures, & ce long & terrible feu menaçoit 
d’autant plus la Ville d’être foudroyée 
qu’on n’avoit rien à oppofer qu’une batte¬ 
rie de fix Canons à huit livres de balles : 
mais Mr. Phips ne réüfliffoit pas rnieux fur 
Mer que fes troupes dans le bois taillis. 
Tout le furieux fracas de fon Artillerie fe 
réduifit à faire voler quelques tuiles, à dé¬ 
couvrir quelques maifons, & le dommage 
fut à peu près de cinq ou fixpiftoles. Tous 
les coups blanchirent contre les murailles, 
& cela ne doit point vous furprendre , 
Monfieur, fi vous vous fouvenez d’un en¬ 
droit de ma première Lettre où je vous 
marquois que ces murailles font d’une picra¬ 
te extrêmement dure, & qui cft à l’épreu¬ 
ve du boulet. 

Le Scr Amiral bien déchû de fes hautes 
clperances, renonce à une toifon qu’il s’é- 
toit flaié d’emporter de haute lute ; & ce 
fier Argonaute prit tout doucement la ré- 
fülution de fe retirer. Avant que de par¬ 
tir, il envoya demander à Monfieur ^ 
Frontenac^ mais d’un ftile radouci & bien 
different de celui de la Lettre, l’échange 
de quelques prifonniers Anglois avec le 
Sieur Joliet, (a femme, fa belle-mere, & 
quelques Matelots que la Flote eUnemic 
avoit pris fur le Fleuve St. Laurent dans 
une barque appartenante audit Sieur 
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Nôtre Gouverneur Général topa volontiers 
à la propofition , & le marché s’exécuta 
fur le champ, après quoi le Commandant 
fit appareiller pour reprendre la route delà 
Nouvelle Torki Le départ des ennemis nous 
fut confirmé par l’arrivée de quatre Vaif- 
feaux qui aifurérent avoir vû cette Flotc 
fillant à pleines voiles à la faveur d’un vent 
* d'Oüeft. Ces. quatre Bâtimens l’avoicnt 
échapée belle, llsétoient tous Marchands; 
trois yenoient de France, & le dernier 
chargé de Cafiors venoit de la Baye de 
Hudfo». Etant entrez dans'la Rivière du 
Saguetiay par Tadoajj'ac, & ayant eu le bon¬ 
heur de découvrir les Aiiglois fans en être 
apperçûs, ils fe cachèrent, mirent leur ca¬ 
non à terre ; en drefiferent de bonnes bat¬ 
teries, & réfolurent de demeurer là jufqu’au 
dénouement de la pièce» Mais ayant eu 
le plaifir de voir repailcr la Flote ennemie 
au defibus de TadouJJde, ils rembarquèrent 
leur Artillerie, & continuant leur route 
agréablement & ftns crainte ils moiiille- 
rent devant Queiec le douzième de No¬ 
vembre. Cependant par une bizarre defti- 
Vaifleaux après avoir évité d’être 
pris vinrent faire une efpécede naufrage au 
Port : A peine en avoit on tiré la Cargai- 
fon qu’il furvint un froid cxceffif, & la 
glace endommagea tellement ces pauvres 
Navires qu’on fut contraint de les échoüer 
a l’endroit nommé le Cul de Sac. 

Cette gelée étoit un grand contre-tems 
pour Monfieur de Frontenac ; tout rempli 
de fon glorieux faccès, il étoit dans l’im¬ 
patience 
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patience d’en informer le Roi, & il nedou- 
toit pas que cette affaire ne lui fit beaucoup 
d’honneur a la Cour. Au lieu donc qu’il 
auroit fouhaitc de dépêcher ün Courier ailé. 
Il la chofe étoit poflîble, & s’il y avoir un 
Mercure autre part que dans le Pais des 
Fables, il fc voyoit reculé jufqu’au Prin- 
tems prochain pour mander à VerfaHlcs 
l’échaufourée des Anglois, grande morti¬ 
fication pour un homme en place, &pour 
un bon Courtifan. De-mon côté, fars 
vouloir faire comparaifon avec nôtre Gou¬ 
verneur, je n’étois pas moins chagrin que 
lai, & me croyant obligé de me morfon¬ 
dre encore cet hiver en Canada, je don- 
iiois des benedidions à rebours.au Dieu 
Borée, & à fa bife précoce. Nous en fû¬ 
mes quittes pour la peur néanmoins : une 
pluye imprévûë, & qui produilit up dégel 
nous mît ' hors d’intrigue. Monfieur de 
YronUnac prenant avidement l’occafion fit 
aiiflî-tôt agréer & apareyiçr une Frégate 
defagrée, ôt fes ordres furêht exccutexavec 
tant de diligence qu’en moins de deux ou 
trois heures, le left, les voiles, les corda¬ 
ges, les mâtures, .epfin tout le Vaiffeau 
fût en état. Je lorgnois ce préparatif, & 
j’avois un preffentiment que je n’y aurois 
pas la moindre part. J’étois meme bien 
réfolu de preffer fortement mon congé fi 
l’on ne me l’oftfoit pas dès que. la Frégate 
feroit équipée ; mais Monfieur le Gouver¬ 
neur Général me prévint. Il me dit. qu’il 
avoit jette les yeux fur moi pour porter à 
U Cour la nouvelle de l’cntreprife des An- 

glois ; 
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gloi5 ; que c’étoit une bonne occafion pour 
me faire connoître, pour rétablir mes af¬ 
faires domeftiques, & pour avancer ma for¬ 
tune ; mais qu’il falloit tâcher de faire un 
voyage qui fût court & bon, que le plûtôt 
que je pourrois arriver en France ce feroit 
le meilleur, & fur tout que je devois m’ar¬ 
mer de courage, & prendre la réfolution 
de périr plûtôt que de me rendre à quelque 
Vaiffeau des ennemis, ou de relâcher en 
quelque Port que ce fût. Je vous laiflê à 
examiner fi une telle exhortation étoit con¬ 
forme aux régies de la prudence ; mais el¬ 
le fiat oit mon humeur Gafeonne, & ç’en 
étoit aflez pour me la faire prendre en très- 
bonne part. Pour mon adieu, Monfieor 
de Frontenac me fit prefent d’une Lettre de 
lecommandation & de bonne encre à Mr. 
de Seignelai, Je partis donc le vingt-fixée 
Novembre, choie inoüic, & un fi furieux 
vent Nord-Eft nous furprit à P/fléaux Cou- 
dret , qu’apres ayoir mouillé nous penfâ- 
mes chanfir fous les ancres durant la nuit. 
Depuis ce danger nous n’efluyâmes qu’u¬ 
ne feule tempête : cependant, nôtre tra- 
verfée n’a pas laiffé d’être alTez longue, à 
caufe que les vents contraires que nous 
avons trouvé à cent cinquante lieues des 
Côtes de France nous ont obligé de lou¬ 
voyer. Mais enfin, je fuis débarqué heu- 
reufement, c’eft le meilleur que j’y trou¬ 
ve. J’aprens que vous êtes en Province, 
& que Monücur de Seignelai eft dans l’au¬ 
tre monde. La Mariné & les Colonies de 
l’Amérique perdent infinuneat à ce Mini- 
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lire ; mais que dites-vous de mon fort avec 
ma Lettre de recommandation ? Je parts 
demain pour Verfailles. 

Je fuis, Monficur, vôtre &c. 

A la Rwbtlkf h II. Janvier i6^i. 





LETTRE XXL 

Dcfcri^tion des Bureaux des Minières d'E¬ 
tat : les ferviccs mal récomfenfez. 4 la 
' C$ur^ 


O N S LE U R, 

Il y a deux mois que je reçus àParîsniîC 
(de vos Lettres. J’ai ditférc à vous répon¬ 
dre jufqu’aprcs la conclufion de mes affai¬ 
res, & en effet l’embarras oùj’ctois nc s’ac- 
cordoit guère avec le tems, ni fenyie de 
faire des relations. A prefent que je me 
retrouve à la Rochelle où ma principale 
occupation cft de regarder le vent 5 il cft 
jufte que je vous paye l’intcrét d’une fi lon¬ 
gue attente, & que je vous rende compte 
de mes proüefîes de Cour. Ma première 
démarche à Verfaillcs fût d’aller à l’adora¬ 
tion de Monfieur de Pontchartraw fuccef- 
feur de feu Monfieur de Seignelai. Je crus 
devoir prefenter au Minîftrc vivant & ré¬ 
gnant la Lettre de Monfieur le Comte de 
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IroKCetiitc en ma faveur pour le Miniftrc 
I ccniiit & oublie. IVlonficur de l^ontchar^ 
\ train en parut content ; & me marqua qu’il 
j vouloir avoir égard à mes fcrvices, & aux 
i bons témoignages que l’on rendoit de moi. 
Le voyant en fi belle difpofition je lui éta¬ 
lai tous mes malheurs dorneüiques, & après 
lui avoir fait comprendreque j’avois befoin 
de tout moi-même pour pourfuivre une 
main levée de mes biens qu’on avoir fai- 
fis, & pour terminer pluficurs procès , je le 
fuppliai de m’obtenir la permifiion de me 
retirer de la Colonie. „ J’étois déjà bien 
J, informé , répondit le Miniftre, de la 
„ mauvaife firuation de vos affaires , je 
„ fouhaiterois pouvoir contribuer à les re- 
« mettre fur un meilleur pié. il eft-rai- 
„ fonnable que vous y faifiez vous-même 
„ tous vos Ciforts, & vous aurez du tems 
„ fuffifamment pour cela. On vous per- 
met de refter en France jufqu’au départ 
„ des derniers Vaifleaui pour : mais 
„ le Roi ne veut point que vous quittiez le 
fcrvice de l’Amérique, & il faut vous 
„ tenir prêt pour y retourner. Ce fut à 
moi de baifièr la tête, & apres avoir fait 
une profonde révérence, je me retirai, je 
m’acheminai de ce'pas vers Paris, tout rê¬ 
veur, & faifant réfléxion que j’allois me 
battre contreMeffieurs de laChicanc, Na¬ 
tion qui fait la guerre à coup fïlr, 6t con- 
féquemment p'us redoutable que les A-o- 
En effet, dès que je commençai à 
parler d’affaire avec les principaux de ma 
Famille, ils convinrent tous à me renvoyer 
^mt 1, O à la 
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à la confulte des meilleurs Avocats. Ccuï- 
ci me donnèrent une affluence de mots, 
difeoururent long-tcms, citèrent Cujas & 
Barthole, me montrèrent le pour & le con¬ 
tre ; puis la conclulîon fut que j’avois af¬ 
faire à forte partie, & que tout au moins 
je devois m’attendre à de grandes lon¬ 
gueurs. Une fl fâcheufe prophétie, jointe 
à ce qu’il falloir payer très graflement ces 
Oracles,me découragea tout-à fait, & j’ai¬ 
mai autant renoncer à ma légitime que de 
me brifer contre le pot de fer. J’avois 
donc bonne envie de laificr tout là. Ce¬ 
pendant, à la follicitation de mes amis, 
& par le confeil des Avocats qui me croyant 
peut-être bien chargé des plumes du nou¬ 
veau Monde, craignoient que la proye ne 
leur échapât, je me laiifai aller à deman¬ 
der une provilion fur mes biens, quoi que 
faifis, & je demandai cela en vertu de ce 
que j’étois aâuellement dans le fcrvicc. 
Mais j’eus tout lieu de me repentir de cet¬ 
te procédure. Je m’épuifai de forces & 
d’argent à folliciter, & le pis clique je n’y 
gagnai rien. Le crédit & la faveur des gens 
contre qui je plaidois m'arréterent partout, 
& d’ailleurs la Ibmme qu’on auroit pû 
m’adjuger en bonne juflice le re'duîfoit àii 
peu de chofe qu’elle n’eut pas fuffi pour 
Içs dépens de la pourfuitc. Je me trouvai 
donc bien-tôt à fec, & allez embarrafleoù 
trouver des rellburccs. Meliîcurs de Bra- 
gelorte font de fort honnêtes gens, comme 
bien favez ; mais ils font incomparable¬ 
ment plus de cas du précieux métal que 
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des perfonnes. de leur lang : j’ai reçû de 
leur part des confeils tant & plus 5 mais 
pour aucun fecours effèaif? point de nou¬ 
velle, & j’dtoîs mal fi je n’avois rencontre 
des amis de Icurgdnérofité. Monfieur 
\ L\hbé à.'*Ecouttes en a mieux agi ; ayant 
egard à mes preflTans befoins, & fçaehant 
d’ailleurs que je n’ai contribué en rien à 
ma mauvaife fortune, il tira de Ton trefoc 
une centaine de Loiiis, & m*cn fit prefenr. 
Cette fomrne m’a fervî à payer les frais 
d une Chevalerie de St. Lazare : on m’a 
fait l’honneur de m’aggreger à cet Ordre» 
& je ne deshonore pas le bon Saint qui en 
cft le Patron n’étant guère moins pauvre 
que lui : mon inftallation fe fit dans la 
Chambre de Monfieur de Louvois, & cet¬ 
te cérémonie dura bien moins de tems 
qu’il n’en fallut pour compter au trefor la 
fomme dont le Roi gratifie le nouveau 
Chevalier. Outre ce petit avancemerit, je 
comptois que le généreux Abbé d'Ecüuttes 
me mettroit fur le corps quelques bénéfi¬ 
ces fimples dont il pouvoir fe décharger aî- 
fément fans faire une brèche confidcrablcà 
fa fortune ; mais il allégua certaines rai- 
fons de confcience pour s’en difpenfcr, & 
je croi que fbn grand fcnipule étoit la craiii' 
te de pécher contre la rétention. Je fus 
donc oblige de prendre mon parti, & de 
me réfoudre à devenir Solliciteur d’em¬ 
ploi. Oh le malheureux métier ! je ne croi 
pas qu’il y en ait au monde déplus mortifiant 
*^our un honnête homme. Figurez vous 
crfailles coiïimc un champ royal où dans 
O i fcf- 
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refp^rance d’une ample MoilTon qui fou- 
vent fe trouve très modique , & encore 
plus fouvent n’cft rien du tout, on ftmc 
l’argent à poignée. Encore cft-cc peu de 
chofe que cela en comparaifon de la pa- 
ticnee qu’il faut exercer au fouverain degré. 
Vous êtes-vous promené long-tcms devant 
la porte, ou dans la Cour de Monficur de 
Ponuhûf train ? Avez-vous eu l’honneur de 
percer jufqu’à fon Antichambre & d’y relier 
cinq ou fix heures, à quoi aboutit ce ma¬ 
nège qu’il faut recommencer tous les jours? 
à bien fc prefler, & à fc démêler aïïèï de 
la foule pour être apperçû du Minillre qui 
quelquefois fait femblant de ne vous pas 
voir, & qui toet au plus paye d’un petit 
coup de tête , ou d’un regard favorable 
tous les grands mouvemens que vous vous 
donnez pour lui témoigner vôtre vénéra¬ 
tion. Si vous avez le bonheur de lui pre* 
fenter un Mémoire hériffé de cinquante 
raifons , autant en emporte le vent: le 
Monfeigneur donne vôtre Placct à un Se¬ 
crétaire qui le fuit : celui-ci le porte aux 
Sieurs de la Touche, dcBcgon , & deSa- 
luberri ; il vous faut courir promptement 
mendier à force de.pillolcs la faveur des 
Laquais de ces Commis, fans quoi vous 
vous cnrumeriez à la porte de leurs Bu¬ 
reaux , & la deftinéc d’un Ofbcier dépend 
ainfi d’un faquin de Valet. 11 faut tâcher 
d’avoir un Patron, direz-vous ; & où le 
prendre ? Les Grands Seigneurs font des 
Saints qui ne guériflent plus de rien ; leur 
crédit eft à bas, & quelque forte que puifle 
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, Monfieur le 
Miniltrc n’en va pas mains fou chemin. 
Autrefois il faîfoît bon ctre le Binard, le 
Laquais, le ValFal d’un Grand ; on pou¬ 
voir dans ces conditions-là compter furc- 
ment fur la fortune ; mais ce tems-U n’efl: 
plus, ou du moins il ne fe crouve encore 
que chez quelques Princes ou Ducs de la 
première faveur. La grande difficulté efl 
d’attraper leur pfoteâion ; il faut bien des 
machines pour en venir à bout, & fou- 
vent vous vous flârez que ces Alte/Tes&ces 
Grandeurs prennent vos intérêts fort à 
cœur, lors qu’ils font tout de glace pour 
vôtre fervice, vous êtes encore trop heu¬ 
reux fi. les promeflTes de ces Grands ne font 
pas une eau bénite de Cour, & s’ils ne 
vous deficrvent pas fous main. Il ne faut 
pourtant pas s’étonner que le Patronat foit 
fi rare. Vous favez, Monfieur, que pour 
entretenir le courage & la valeur parmi la 
Noblclfc de France, on l’a tirée de l’oc- 
cafion des délices en la réduifant à uneplus 
qu’honnête pauvreté : ^linfi ce petit nom¬ 
bre de Princes & de Ducs, qui partagent 
entr’eux toutes les grâces, ayant à deman¬ 
der du pain pour une quantité de Parens 
& d’AlIiez , n’oferoient s’employer pour 
ceux qui ne leur appartiennent point, en 
quoi, comme vous voyez, ils n’ont pas 
tout le tort. Ces Grands font d’au:ant 
rnieux de ménager leur faveur, ^elesMi- 
nifires toûjours appuyez par le Prince, & 
fiers de n’avoir que lui feul au deffus d’eux., 
fc font mis fur le pîé derefufer indiftérein- 
O 3 menf 
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ment tout le monde, & n’ont égard au 
rang& à la qualité qu’autant qu’il leur plaît. 
Le Roi le veut, le Roi ne le veut pas, 
c’eft avec cela qu’ils ferment la bouche aux 
premiers de la Cour, & qu’ils fe débaraf- 
lènt de leurs follicîtations. Cependant, 
fous le nom du Roi Melfieurs les Mini- 
ftres ont carte blanche : ils difpofent des 
Charges, & font tout ce qu’ils veulent fans 
être obligez de prendre compte, tant Sa 
Majefté fe repofe fur leur zélé, attache¬ 
ment à fonfervîce. Toute leur dépendan¬ 
ce conlîftc à fuppofer devant le Roi aux 
Officiers qu’ils veulent avancer un mérité 
qu’ils.n’ont pas, ou à exagerer celui qu’ils 
ont. Quant à ceux qui n’ont pas le bon¬ 
heur de plaire, on reçoit leurs Mémoires, 
mais on a grand foin de les fupprimer, & 
Il l’on parle au Prince de ces malheureux, 
ce n’eft que dans la vûë d’augmenter leur 
difgrace & leur réprobation. Pour ce qui 
cft du vrai mérité, & des égards que laju- 
ftice voudroit qu’on eut pour ceux qui fe 
diftinguent dans le fervice, c’eft ce que ces 
fortes de Miniftres ont grand foin d’écar¬ 
ter : La vertu toute nuë pafTe pour un 
monftre à leurs Bureaux, & au lieu d’y re¬ 
cevoir fa récompenfe, elle ne doit s’atten¬ 
dre qu’à des rebuffades & qu’à des mépris. 
J’ai dit ces fortes de Miniftres, car ils ne 
font pas tous de cette mauvaife tournure : 
j’en connois qui font fort honnêtes gens, 
& qui défendent à tous leurs Domeftiques 
de fe mêler aucunement des affaires, ni de 
tien prendre en vûë d’en avancer le fuc- 
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cès, & leurs Commis, même ne font pas 
exempts de cette Loi. Mais il faut conve¬ 
nir que ces Miniftres équitables font en 
très-petit nombre, & que s’ils ne font pas 
réduits à l’unité, ils en approchent de bien 
près. Il y en a plus de ceux dont les Suif- 
fes & les Laquais ont les mains toâjours 
ouvertes pour recevoir les piftolcs des pre- 
tendans, & qui par là font les Agens&les 
Courtiers d’un fordide & honteux trafic que 
le Maître fait de fon pouvoir & de fa pro¬ 
bité. Vous ne fçaurie^ croire, Monfieur, 
combien il eft important d’acheter la pro- 
teâion & l’appui de certains Laquais : Je 
n’outrerai rien quand je vous dirai que cet¬ 
te Canaille peuple par fon crédit les Ar¬ 
mées d’Officiers. Auffi Dieu fçait avec 
quelle fouplcffe on leur fait la Cour : on 
les aborde le chapeau à la main ; on fc 
courbe en les faluant : tant qu’on leur par¬ 
le le terme honorifique de Monjieur , efl; 
fourré par tout, & pour peu qu on crût la 
chofe utile on iroit jufqu’auMonleigncur^ 
voire jufqu’à la Grandeur. Mais^on réfer- 
vc ces grands mots pour les Maîtres. ^ Je 
ne fçai où nos Miniftres & nos Secrétaires 
d’Etat ont pêché la prétention de fe faire 
ainfi qualifier : ç’a été apparemment nos 
Evêques qui leur en ont indiqué la fourcc. 
Quoi qu’il en foît, les Miniftres fc 
tiennent parfaitement bien dans la poftef- 
fion de CCS fuperbes titres, & il n’y a pas 
jufqu’aux Officiers Généraux, qui parlant 
à un Secrétaire d’Etat n’ait toâjours a la 
bouche le Monfeigneùr & la Vôtre Gran- 
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deur ; vous verrez qu’à la fin cela ira juf- 
qu’àrExccllence. Enfin, Monfieur, c’eû 
un dcfagréable PaVs que le Païs des Bu¬ 
reaux, & un- pauvre Officier qui pour des 
raifons de pain & de fortune eft contraint 
d’y voyager doit faire bonne provifion de 
patience : il faut être d’une attention infa- 
tiguible fur les moyens de parvenir à fes 
fins, & la feule moitié.de ces moyens fuf- 
firoît pour pouffer tout honnête homme à 
bout. Vous ne trouvez que des pièges fous 
vos pas, que des obftacles en vôtre che- 
niin : Si vous n’avez pas d’autre recom- 
jnandation que vos bonnes qualitez & que 
vos fervices ; vous ferez bien habile fi vous 
pouvez déconcerter les rufes, les fineffes 
& les machinations qu’on, oppofe à toutes 
vos démarches : il faut au moins vous atr 
tendre à être traité de haut en bas, & à cfr 
fuyer les plus indignes bafTeffes^. ce qui le 
plus fouvent fe termine au chagrin & au 
dcfefpoîr. Somme totale : les injuftices 
qui fc commettent à ces Bureaux, àcela., 
comme je le veux croire, à l’infçû du Roi 
font inconcevables, &il yauroit de la ma¬ 
tière pour un gros Livre. J’éprouve à mes 
dépens la. vérité de tout ce que je viens de 
vous dire. Je me fuis donné toute l’agita^ 
tion pofljblc pour obtenir quelque avance¬ 
ment mais parce que ma finance s’eft trou¬ 
vée trop courte, & que d’ailleurs je mau- 
quois de Patron, tout ce que j’ai pû allé¬ 
guer de mes courfes, & de mes avantures 
du Canada n’a pas produit le moindre ef¬ 
fet j car jç compte pour rien cc qu’on m’a 
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donné pour dernière réponfe & pour déci- 
fl )n. Le Roi, m’a -1 on dit, ordonne à 
Mr. de Frontenac d’avoir foin de vôtre for¬ 
tune, & de vous placer le plus avantageu- 
ftinent qu’il lui fera poflible quand l’oc- 
calion s’en prefentera. C’eft à-dire en bon 
François, que me voilà renvoyé à la dif- 
crétion d’un Gouverneur qui a bien d’au¬ 
tres Créatures que moi à pourvoir, &qui, 
après iout, ne peut me donner qu’une mi- 
ferabie Charge de Capitaine Canadien. Je 
ne' laiffai pas de recevoir ce bien-fait ima¬ 
ginaire comme lî ç’eilt été un avantage cf- 
tcélif, & je courbai plus d’une fois ma gran¬ 
de ligure, en difant que Sa Majefté & fa 
Grandeur m’honoroient beaucoup au delà 
de mes mérites. Avec un fi beau prefent 
je me fuis rendu ici en toute diligence pour 
me rembarquer : je dois le faire au premier 
bon vent dans VHonoré^ Vailfeau que M. 
l’Intendant de Rochefort nous donne,& qu’il 
a fait équiper depuis peu pour ce voyage. Le 
Chevalier de Maupeou doit être des nôtres,,,^ 
M. l’Intendant me l’a très-exprclfément re¬ 
commandé. Ce jeune Gentilhomme, qui par 
parcnthéfe, cft Neveu de Madame de 
chartram eft attaqué d’une violente envie de 
voir la Nouvelle France , & tout ce qu’on 3 
pû lui dire pour le détourner de ce delTèin 
n’a fait que le piquer davantage. M. le Com¬ 
te d'Àuaaf nous convoyé jufqu’au Nord Ôc 
Sud du Capiie Finfjierre 3 & doit nous lailicr 
à cette hauteur pour revenir à Rochefort. 

Je fuis Monfieur vôtre &c. 

A la Rochelle ie Juillet 1691. 

O s 


LET- 








lettre xxil I 

I 

Départ de VAüîewr de U Rochelle pour [ 
Qaebec : fa Navigation juffik Centrée 
du Fleuve Saint Laurent, Rencontre 
d'un Faiffeau Anglois eju'il combattit. 

Son Vaifeau e'ehoue. Navigation du 
Fleuve Saint Laurent. Nouvelle quun 
Parti Anglois Cr ^^’lroquois a dé* 
fait un Corps de Troupes Françoifis. 


O N S I E U R, 

Deux jours après que je vous eus ècrîf, 
nous appareillâmes de la Rade delà Ro^ 
chelle^ pour faire la grande traverfe AtCa- 
7iada. Le Août nous apperçûmes un 
grand Vaiffeau à qui Mr. le Comte d’Au- 
nai donna chaCTe, & comme le fîen étoit 
meilleurivoilier, au bout de trois heures il 
fe trouva:bord à bord de ce Navire, le¬ 
quel arbora fur le champ fon Pavillon 6V- 
teoù. On tira quelques coups de Canon à 
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fon Avant pour l’obliger d’amener, mais 
l’obftination du Capitaine fut caufe qucM. 
d’Aunai fit tirer fur le Corps du Vaillcau: 
Cetcc bordée ayant couché quatre ou cinq 
Matelots lur le tillac, la frayeur faifit l’é¬ 
quipage > ce qui obligea le Capitaine de fe 
mettre dans la Chaloupe & de porter fes 
PafTeports & fes ConnoilTemcns à bord de 
Monficur d’Aunai. Le lo. après avoir pris 
hauteur, & les Pilotes s’eftimant être Nord 
& Sud du Cap Fif2ijicrre^ M. d’Aunai m’en¬ 
voya fon Canot pour me dire qu’il s’cn 4 *c- 
tournoit. Je lui écrivis une Lettre de re- 
merciment. Le Perc Jefuite, qui 

avoit été plufieurs années Supérieur du Col¬ 
lège de Qîiebec ^ où il alloit encore en la 
même qualité, fut obligé de prendre cette 
occafion pour retourner en France, s’éta^.t 
trouvé toujours incommodé depuis le pre¬ 
mier jour que nous mîmes en mer. Lei^. 
d’Août nous clTuyâmes un gros coup de 
vent de Nord-Oüeft, qui dura vingt-qua¬ 
tre heures, à cent lieues du Banc de 'TVrre- 
Nenv^. La tempête étant finip, il furvint 
un vent de Nord-Eft, qui nous poufia en 
dix ou douze jours à l’entrée du Fleuve 
Saint Laurent, Le 6. Septembre nous dé¬ 
couvrîmes un Vaiffeau qui de la Côte de 
Galpe ponoh fur nous à pleine voile. Nous 
crûmes d’abord qu’il étoit François, & qu’il 
venoit de Quebec,, mais fa manœuvre nous 
l’ayant fait connoîirc une heure après pour 
ennemi, nous nous mîmes en état de com¬ 
battre, & comme il n’étoit pas plus d’une 
licuë au vent lors que nous le connûmes 
O 6 pour 
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pour tel, il ne tarda pas en arrivant à plei¬ 
nes voiles , de fe trouver bien tôt à la por- 
téc du moufquet. Il arbora d’abord Pa¬ 
villon & nous lâcha fa bordée. Nous 

arborâmes aufli le nôtre, & le payâmes de 
la même monnoye. Le Combat dura deux 
heures, & le feu qui, pendant tout ce tems.- 
là ne difeontinua point de part & d’autre, 
fut aflTeï-violent ; mais comme lamerétoit 
agitée, nous fûmes obligea de nous quitter 
à l’entrée de la nuit fans nous être.fait grand 
mal. Deux Matelots.cftropiez, vingt huit 
ou trente coups.de boulet dans nos Mâts, 
dans nos Vergues & dans les œuvres mor¬ 
tes tirent tout nôtre dommage. Deux jours 
après nous rencontrâîBcs Mr. Duta^ qui 
montoit le HctLaràeux^ & s’en retournoit 
en France, convoyant dix.ou douïc Vaif- 
féaux Marchands. lime donna desrafraî- 
chilfcmcns, & il m’apprit quelques nou¬ 
velles du Canada qui me firent plailm 
Nous pourfuivîmes nôtre route malgré lo 
vent de SudA)üeft, qui nous obligea dû 
coairir bord fur bord jufqu’à Portneuf^ixH 
de Tadûujfac. Nous échoiiâmes en ce lieu* 
là par• la faute du Pilote Côtier, qui pour 
s’être, obftiné à donner fonds trop près de 
terre, penfa nous faire périr. A minuit le 
VaiCèau -donna de fi fortes culées que je 
le crayois eptre-ouvcrt ; mais la marée fa 
retirant' peu à peu, il demeura couché fur 
le côte, fans paroître endommagé. Je fis- 
porter auffirtôt un ancre de. toiiéc au lar¬ 
gue, amarré à plufieurs grelins épices bout, 
à;bGut,.&. le.leudpmain la.marée ayantrçr 
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monté & remis le VaifTcau à flot, je fis 
haller deffus avec leCabeftan. Le 13. nous 
moüillâmes près dcl"fjle Rougf ^ & le len¬ 
demain 14, nous franchîmes ce pafTage fans 
danger, à la faveur d’un beau frais de 
NordEft. 

Le If. nous mouillâmes à r/Jle aux Liér 
vres» Le 16. nous pallimes P JÏe auxCou^ 
dres^ \c 17. nous arrivâmes à latraverfedu 
Cap Tourmente ^ & le jour fuivant nous an* 
crûmes dans ce Port. Au refte, de l’cm- 
bouchure du Fleuvejufques-ici, nous na¬ 
viguâmes avec le plus beau Soleil qu’on 
puifTc fouhaiter. Comme nous ne pouvions 
avancer qu’en louvoyant, cette allure me 
donna moyen de rcconnoître en même 
tems les deux bords, & de confidérer les 
Côtes oppofees. Je demandai aux Pilotes, 
voyant tant de Rivières à laBandeduSud^ 
pourquoi les Vaificaux avoient accoûtumé 
de ranger la Bande du Nord, où il ne fe 
trouve que le moüillage des Papimehou^ 
les Sept Ijles & Portneuf. Ils me répondi¬ 
rent que la trahifon ordinaire du fougueux 
vent de Nord Oiieft, qui régne les trois, 
quarts de, l’année fur ce Fleuve, étoit.cau- 
fe qu’on n’ofoit s’éloigner de la Côte du. 
Nord, & qu’il n’y a que les mois de Juin , 
Juillet & Août qui puiflTent être les affura- 
tcurs d’un V.aifTeau qui rangeroit celle du 
Sud. Sur ce picd-là, je juge que cette Na¬ 
vigation du Sud feroit fans cela plus belle, 
pjus facile & moins dangereufe que l’au¬ 
tre, parce qu’on pourroitmouiller tous les. 
fttirs à rentrée des Rivières qui fc. déchar- 
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gent le long de cette Côte, & qu’ainfîTon 
ne feroit pas expofé à louvoyer nuit & jour, 
en virant fans ceflTe de bord, comme on 
cft obligé de faire lors qu’on range celle ^ 

du Nord. Telle cft la Navigation du Flcu- « 

vc S Laurens : un jour viendra peut-être ■ 
que je vous en parlerai plus amplement. j 
Cependant nôtre Vaiffeaune fût pasplû- 
tôt afourché devant Quebec que nous dé- c 
barquâmes. J’allai ‘droit chez Moniteur de 
Frontenac^ & je lui prefentai Moniteur de 
Maupeou qui fût reçu en Neveu de Mada¬ 
me de Pontchartrain, Le Gouverneur lui 
dit oblfgeamment qu’il n’y avoir point dans 11 
la Ville d’autre Ordinaire que fa table, ni 
d’autre Auberge que fa Maifon, puis fe | 
tournant vers moi il m’invita civilement à :r 
ne me point féparer de mon Compagnon il 
de voyage. Voici la principale des nou- n 
vclles que j’ai apprifes à nôtre arrivée. Il it 
y a environ deux mois qu’un petit Corps 
de Troupes compofé de trois cens Ançlois^ U 
& deux cens Iroquois parurent à la vue de ys 
Vîjle de Monreal. Sur cette découverte le li 
Gouverneur de l’Ifle fit paffer au plutôt le 
Fleuve à quinze Compagnies, & leur or- := 

donna de camper dans la Prairie de H Ma- ji" 

delatne pour arrêter & pour repoufler l’en- ]>■ 
nemî. Celui-ci fit voir à nos gens qu’il if 
étoit plus fin qu’eux ; car il les furpritpen- 
dant la nuit, & s’étant faifi des fentinelles 
avancées, il donna fi à propos fur le Corps 
de Garde & fur tout nôtre Camp, qu’il le mit 
en déroute : Je ne puis vous dire le nom¬ 
bre ni des prifonniers, ni de ceux qui écha- j 

pérent j. 
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pcrent ; niais on affure qu’il refta fur la 
place deux Capitaines, fixLieutenans, cinq 
Enfeignes, & plus de trois cens Soldats. 
Comme il étoit à craindre que ces Vain¬ 
queurs, pour fruit de leur proücflè, n’al- 
lalTcnt s’emparer du Fort de Chambli^ M. 
de Valrénes^ ' apitaine de Marine, partît 
inceflamment de Monreal avec un déta¬ 
chement de François & de Sauvages pour 
prévenir le coup, & pour garantir le porte 
menacé. Cette précaution donna lieu de 
réparer latrirte & précédente avantüre; car 
M. de Valrénes^TjiàXM rencontré dans fa rou¬ 
te un autre Parti d’Anglois & d’iroquois, 
il l’attaqua vigoureufement & le battit. 

Tous ces Iroquois en Campagne, &quî 
profitent avec tant d’ardeur de la guerre 
que nous avons avec les Anglois me con¬ 
firment dans le fentiment où je fuis qu’u¬ 
ne bonne Paix avec les Cinq Nations, eft 
d’une négociation beaucoup plus épineufç 
qu’on ne s’imagine, (.ependant, Monfîeur 
de Frontenac veille à la fûreté de ^ebecy & 
à mettre cette Capitale hors d’infultc, & 
c’eft apparemment pour cela qu’il a ordon¬ 
né à toutes les Habitations circonvoifincs 
d’apporter une grande quantité de pieux & 
de chaux durant l’Hiver aux environs d’ici, 
d’où, les derniers VailTeaux pour France 
partiront dans trois ou quatre jours, s’il 
pjaît au Vent. Adieu Monlîeur, 

Je fuis vôtre &c. 
AQuebec^ U 10^ K$vembre 1691. 

L E T- 
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LETTRE XXIII. ' 

I 

Quelques Vaiffeaux fris fur les Angîofs. j 
Une troupe d^lvoc^wois ejî défaite^ . 

Vun de ces Sauvages eji brûlé vtfkQuQ^ I 
bec. Un autre parti de la meme Na* i 
tion après avoir furpris des Coureurs de 
bois ejf furpris lui meme. Monfieur de j 
Frontenac propofe une entreprife kVAn* j 

teuT, Ce dernier s^embarque dans une 
Fregate pour France , er il ejl contraint 
de relâcher a Plaifance, Une Flote An^ 
gloife vient pour tacher de prendre cette 
Flace'y mais elle manque fon coup \ Ü Au* 

Uur achève heufeufement fon voyage. 


O N S I E U R, 

Vous me croyez peut-être bien enfoncé 
dans les avantures du Canada, & c’eft de 
Nantes que je vous écris Je m’embarquai 
inopinément, pour France ,, environ deux 

mois 
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mois, après avoir rcçû vôtre Lettre » & je 
n’ai pû y repondre plutôt manque d’occa- 
fion. Vous me dîtes que vous êtes con¬ 
tent de la defeription queje vous ai envoyée 
du Fleuve Saint Laurer.t^ fi que VOUS fé- 
rièz bien-aife d’en avoir une aulTi exaélede 
tous les Païs du Canada, J’auroîs de 
peine à vous fatisfairc pour Icprcfent, par¬ 
ce qu’il me faut du tems pour mettre, tous 
mes Mémoires en ordre, c’eft pourquoi 
vous ne trouverez pas mauvais queje vous 
prie de fufpcndre vôtre curiofité pour quel¬ 
que tems. En attendant, voici la relation 
de ce qui GdznivécnCanada ^ ce qui pour¬ 
ra vous faire plailîr. Dès que les Vaillèaux 
furent partis de Quebec rannéê dernière., 
M* de Frontenac fit tracer le Plan de l’en¬ 
ceinte de la Ville, & tous les matériaux 
propres pour la conftruâion de quelques 
redoutes de pierres y ayant été tranfportcz, 
il la fit fortifier durant l’Eté. Lors que je 
partis il y avoit quelques jours qu’on avait 
amené pnTônnier à Quchec un Gentilhom¬ 
me de la Flouvelk Angleterre nornmé Mr. 
de Nelfon^ qui fut pris dans la Rivière de 
Kenébeki fur les Côtes de l'Acadie trois 
Bâtimens qui lui appartenoient, & comme 
il eft fort galant homme, M. de Frontenac 
le logea chez lui, & le traita avec toute 
forte d’honnêteté. Vers le commencement 
de cette année, ce Gouverneur donna le 
commandement d’un Parti de cent cin¬ 
quante Soldats au Chevalier de Beaucour^ 
pour aller fur les glaces du côté du rort 
de Frontenac y & cinquante Siiuvagcs amis 
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voulurent être de la partie. Ils rencontré- 
rent à trente ou quarante lieues à\xMonrea\ 
une troupe de (oixante Irojmù, Ceux-ci 
furent découverts par les piftes de quel- ^ 
ques ' uns de leurs Chaflcurs qui s’étoient 
écartez du Cabanagc, & le jour fuivaiit 'j 
ils furent tous furpris, égorgez, ou faits j, 
prifonniers. Le Sieur de la Plante ‘qui 
avoir eu le malheur d’être pris avec trois 
autres Officiers lors de cette funeftc incur- ^ 
fion que les Iroquois, comme vous pou- 
vez vous en fouvenir, firent dans l’ifle de ly 
Monreal, & qui depuis ce rems-là avoir 
toûjours vécu chez eux dans l’efclavage, 
le Sieur de la Plante, dis-je, eut le bon¬ 
heur de fe trouver envelopé dans cette dé- • 
route, & on ne lui auroit pas fait plus de 
quartier qu’on en faifoit à fcs Maîtres, s’il 
n’eut crié de toute fa force, mifiricordé^ 
fauvâZ,-moi^ je fuis François. Le Chevalier 
de Beaucour s’en revint à la Colonie avec 
fon Parti, il emmena douze Iroquoisqu’il , 
avoir fait prifonniers qui furent auffi tôt 
conduits à Q^cbec, Dès qu’ils y furent ar¬ 
rivez Mr. de Frontenac condamna fort ju- 
dicieufement les deux plus méchans de la 
Bande à être brûlez tous vifs, & à petit 
feu. (Jette Sentence effraya extrêmement . 
Madame l’Intendante & les Jefuites. Il 
n’y eût point de fupplication que cette Da¬ 
me ne fit pour tâcher de faire modérer cc 
terrible fupplice ; mais le Juge fut inexo¬ 
rable, & les Jefuites employèrent en vain . 

toute leur éloquence pour le fléchir. Ce . 

Gouverneur leur répondit, qu’il falloît de ' 

toute 
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toute néccffité faire un exemple rigoureux 
pour intimider les Iroquois ; que comme 
ces Barbares brûlent prefque tous les Fran¬ 
çois qui ont le malheur de tomber entre 
leurs mains, il falloir les traiter de la mô¬ 
me manière, puis que l’indulgence qu’on 
avoir cü pour eux jufqu’à prefent fembloît 
les autorifer de s’approcher de nos Planta¬ 
tions, d’autant plus qu’ils ne courroîent 
point d’autre rifque, que celui d’être pris 
& garde! en faifant bonne chere chez leurs 
Maîtres ; mais que dès qu’ils aprendroient 
que les François les font brûler, ils fegar- 
deroient bien de s’avancer à l’avenir avec 
tant de hardièflTe jufqu'aux portes de nos 
Villes, & qu’enfin l’arrêt de mort étant 
prononcé, il falloir que ces deux miféra- 
bles en fubiffent toute la rigueur. La fer¬ 
meté de Mr. de Frontenac parut furpre- 
nante, lui qui peu de tems auparavant, 
avoit aux initailtes prières de Madame l’In¬ 
tendante , favorifé trois ou quatre perfon* 
nés coupables de nfiort. Cette Dame, ne 
fe rebutoit pas néanmoins, & la confiance 
de Monfieur fon Epoux à refufer lui fai- 
foit redoubler fes follicitations ; mais il 
n’y eut pas moyen d’entamer la rèfolutîon 
de Monfieur de Frontenac, & fon préten¬ 
du devoir remporta fur l’eftîmc & fur la 
tendreflTe qu’il a pour Madame fa Femme, 
Dès qu’on fût donc bien perfuadé qu’il n’y 
avoit plus d’efpcrance pour les deux Iro¬ 
quois, on penfa du moins à les mettre en 
état de gagner Paradis. Les Jefuîtes fu¬ 
rent charge! de cette bonne œuvre, mais à 
® con- 
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condition qu’ils fe hârcroient de Tàccom,- 1^'' 
plir. En effet, cettc Convcrnon fc fit en P 
pofte, & en moins de dix heures les Ca- Ir 
techuménes furent inftruîts& haptifcï. On. ¥ 
murmuroit un peu contre cette précipita- ri 
tion : c’eft traiter nos faiiits myftcrcs un : 
peu trop cavalicremerrt, difions-nous : ces 
Sauvages nez & élevez dans la groflîcreté * 
la plus barbare ont-ils crû d’abord l’Incar- 
nation, la Trinité, les rccompenfes ouïes ■ 
peines éternelles, & tous ces autres dog¬ 
mes aufquels une raifon éclairée par une 
culture a tant de peine à fe foûmettre? On ^ ■ 
répondoît à l’ordinaire que le Saint Efprit h* 
étoit un grand Maître, & qu’îl pouvoir en- 
ftigner tout en un inftant : Nous étions 
obligez d’en convenir ; mais nous nous 
apperçûmes bîen-tôt que le Chrîftianifme . - 
des Iroquols n’étoît pas un ouvrage divin, 

& qu’on les avoir initiez trop legcreinent â 
nos facrez myftércs ; car fi-tôt qu’on leur 
eût fait connoître qu’ils dévoient mourir, 
ils ne voulurent plus rien écouter ; les Je- 
fuites traitez par eux comme des difeurs de ' 
contes & de chanfons furent contraints de 
fe retirer, après quoi ces miférables com¬ 
mencèrent leur chant funèbre & de mort 
fuivant la coûtumede leur Nation. Quel¬ 
que perfonne charitable leur ayant fait jet- 
ter un coûteau dans la prifon, le moins ^ 
courageux s’en fervit il habilement qu’il 
tomba mort fur la place. Quelques jeu¬ 
nes Murons de Lorete âgez de quatorze à 
quinze ans, vinrent prendre l'autre, & l’a- 
menèrent fur le Cap au Diamant où ils 

avoient (î 
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^voient eu la précaution de faire un grand 
courut à la inort avec 
V? r que Socrate n’auroit fait, 

Su le fut trouvé en pareil cas. Pendant le 
lupplice, il ne cefTa de chanter , „ qu’il 
,, étoit Guerrier, brave & intrépide, que 
„ le genre de mort le plus cruel ne pour- 
„ roit jamais ébranler fon courage, qu’il 
„ n’y auroit point de tourmens 'capables 
„ de lui pracher un cri, que fon camara- 
„ de^avoit été un poltron de s’étre tué luî- 
), meme par la crainte des tourmens, & 
„ qu’enfin s’il étoit brûlé, il avoit la con- 
„ fohtion d’avoir fait le même traitement 
„ à pluficurs François & Hurons. Tout ce 
qu’il difoit étoit vrai, fur tout à l’égard de 
fon courage & de fa fermeté, car je puis 
vous jurer avec toute vérité qu’il ne jetta 
ni larmes, ni foûpirs ; au contraire, pen¬ 
dant qu’il fouftroit les plus horrriblestour¬ 
mens qu’on puilTe inventer, & qui durè¬ 
rent environ rcfpace de trois heures , il 
ne ceffa pas un .moment de chanter. On 
lui tint plus d un quart la plante des pieds 
devant deux groffes pierres toutes rouges ; 
on lui fuma le bout des doigts avec des 
pipes allumées, & on lui tenoit ces pipes 
contre la main fans qu’il la retirât ; on lui 
coupa les jointures les unes après les au¬ 
tres ; on lui tordit les nerfs des jambes & 
des bras avec une petite verge de fer, & 
cela d’une maniéré inexprimable, & qui 
devoir lui caufer les plus affreufes douleurs. 
Enfin, après lui avoir fait fouffrir tout ce 
qu’on peut s’imaginer de plus horrible, 
pour comble de cruauté, ces bourreaux 

lui 
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lui découvrirent le crâne, & ils auroicnt ^ 
fait tomber peu à peu deffus du fable brû- P* 
lani fl un efclave des Hurons de Lorette 
n’étoit furvenu fort à propos pour lui dé- 
charger fur la tête un grand coup de maf- 
fuë dont il expira : Cela fe faifoit par oi- 
dre de Madame rintendante, qui eut la 
compaffion d’abreger par là les tourmens - 
de ce malheureux. Au refte, toutes ces 
vives & âpres douleurs ne furent point ca- 
pablcs d’interrompre la mufique de nôtre - 
homme , & l’on m’a afTûre qu iL chanta - 
jufqu’au dernier moment. Je dis que l’on 
m’a airûré, car je ifaififtai qu’au commen¬ 
cement de la pièce, & les feuls préludes 
de cette tragédie me firent tant d’horreur 
que je n’en pûs foûtenir la vue jufqu’au ^ifî 
dénouement. J’en ai vû brûler plulieurs • 

chez les Peuples où jc me fuis trouvé dans :: 

cours de mes Voyages, & j’en ai l’ima¬ 
gination fi frapée que je ne puis y penfer 
fans peine ; mais c’etoit bien malgré moi 
que j’étois témoin d’un fpeâacle fi hideux, 
car OH cft obligé d’y aüiftcr lors qu’on fe 
trouve malheureufcmen.t chez les Nations 
Sauvages qui font foufFrir ce cruel genre 
de mort à leurs prifonniers : Toutes ne le 
font pas, comme je croi vous l’avoir dit 
dans une de mes Lettres ; mais quand nous 
nous trouvons dans les endroits où Ton '■ 
exerce cette barbarie, il faut, à moins que 
de vouloir bien s’attirer le mépris de ces c 
Peuples, qui çroiroient qu’on n’a ni cou¬ 
rage , ni réfolution , il faut, dis-je, que 
nous foyons fpedateurs de l’cxccrationtou' 

te 
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te enticre fans meme en paroître tant foit 
peu touché, ce qui, vous me ravoiierez, 
clt bien gênant & bien defagréable pour un 
honnete homme. 

Dèi que la Navigationfut libre, le Sieur 
de Michel^ Canadien , parût du Monreal 
pour aller dans les Lacs des Caftors à la 
tete d un Parti de «Coureurs de bois, qui 
coHduifoicnt plufieurs Canots chargez de 
Marchandifes propres aux Sauvages. Ils 
rencontrèrent en faifant le portage à\iLong 
Saut dans la Rivière des Outaouas foixante 
Iroquoüj, qui les ayant furpris les égorgè¬ 
rent, à la réferve de quatre, qui furent af- 
fez heureux d’échaper, & d en apporter la 
nouvelle à Monreal. Aufli tôt qu’on eût 
appris ce funefte accident, Mr. le Cheva¬ 
lier de Vaudreuil fe mit en Canot avec un 
détachement* pour aller à la pourfuitc de 
ce Parti Iroquois^ il fut fuivî par cent Ca* 
nadiens & par quelques Sauvages Alliez. 
Je ne fçai par quel hazard il eut le bonheur 
de les atteindre ; il les furprit & les atta¬ 
qua avec vigueur, ils fe battirent en defef- 
pérez, mais à la fin ils furent défaits. Il 
en coûta la vie à plufieurs de nos Sauva¬ 
ges, & à trois de nos Officiers. Les Ira* 
quoK qu on prit furent amenez à la Ville 
de Monreal^ auprès de laquelle on les ré¬ 
gala d’une lalve de coups de bâtons. 

Vers'le commencement du mois de Juil¬ 
let, Mr. de Frontenac ayant reçû quelques 
nouvelles du Commandant des Lacs, il 
me parla d’un certain projet d’entreprife, 
dont je lui avois tdic voir l’importance de¬ 
puis 
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puis long-tems j & comme il n’avoit pas c 
d’abord confidcré avec allez d’attention i 
tous les avantages que l’on en pourroit 
tirer , & qu’il avoir trouvé au contraire L 
beaucoup de difficulté?, pour 1 exécuter, fl 
c’ea ce qui lui avoir fait négliger cette af- f 

faire ; voici en iquoi elle conlilte. 

le vous ai marqué dans ma dix-fcptiéme W 
Lettre la conféquence & l’utilité des Forts |i 
de Frontenac & de Niagara, & qu« dans jfr 
la conjonélure où fe trouvoit alors Mr- de |o 
Denonville, il- lui étoit impolîîble de les 
pouvoT conferver. Vous aurez auffi re- 
marqué les avantages que les Sauvages ont 
fur les Européens dans la manière de faire 
la guerre dans les Fonêts de ce vafte Con- ' 
tinent. Comme nous ne pouvons détruire 
les Iroquois avec nos Iculcs Forces, nous j 
fommes obligez de toute néceffité d’avoir 
recours à nos Sauvages Alliez. Il eft ccr- '• 
tain que comme ceux-ci prévoyent que fi 
CCS Barbares peuvent venir à bout de dé¬ 
truire nos Colonies, tôt ou tard ils en fe- 
ront fubjuguez, comme il eft arrivé à plu- 
licurs autres Nations, il eft de leur intérêt 
de s’unir avec nous pour détruire ces Ban¬ 
dits. Or puis qu’ils ont cette bonne vo¬ 
lonté, il faut leur faciliter les moyens de 

l’cxccutcr , car vous pouvez bien croire 
que tous Sauvages qu’ils font, ils ne fe¬ 
ront pas afTez dépourvûs de bon fens pour 
s’écarter deux ou trois cens lieues de leurs t 
Pais, & aller faire la guerre à leurs enne- a 
mis, fans être furs de trouver une retrai- >3 
te, pour pouvoir s’y repofer & y prendre : 


i 





par la voye des Lacs, avec des üâtimens» 
qui vo^uerotn à la rame, que je ferai con- 
Itruirc a ma fantailîc, Icfquels étant légers 
« de grand port, caleront & navigueront 
egalement bkn à la rame & à la voile, '& 
feront même de bonne détenfe contre l’im- 
petuofité des flots. Je demande cinquante 
iVlatelots Bafques f car ils font connus pour 
les plus adroits & les plus habiles Mariniers 
qui foient au monde. U me faut encore 
eleux cens Soldats choifis dans les Troupes 
éc Canada. Je ferai trois petits Fortins ea 
diffcrens endroits, l’un à la décharge du 
Lac Erric, que vous verrez fur ma Carte 
de Canada, aufll bien que les deux autres, 
fous le nom de Fort fuppofé. Je conllrui- 
rai le fécond au même lieu où étoit celui 
que j’ai maintenu les années lôby. & lôSS. 
& dont je vous ai parlé dans ma quatorziè¬ 
me & quinziéme Lettre, & le troifiéme à 
pointe de rembouchurc de la Baye de 
Toronto fur le meme Lac : quatre* vîngt-dii 
hommes fufliront pour garder ces trois Re¬ 
doutes, & moins encore, car les iroquois 
qui n’ont jamais vû de Canon qu’en pein¬ 
ture, & aufquels une once de poudre eft 
plus precieufe, qu’un Loiiis d’or, ne fe 
fom jamais ingérez d’attaquer aucune forte 
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de Fortification. Je demande au Roi pour 
l’execution de cette entreprilc ^uinïc mil* 
le écus par an , pour nourriture , entre¬ 
tien, fubfiftance & falaire de ces deux cens 
cinquante hommes. 11 me fera très-facile 
de tranfporter quand je voudrai avec mes 
Bâtimcns quatre cens Sauvages dans le Pats 
des Iroquois. J’en puis convoyer deux^mil¬ 
le, & porter autant de facs de bled d’Inde 
qu’il en faudra pour l’entretien de ces Forts 
durant l’Hiver & l’Eté. Il fera aifé de faire 
des Chaffes abondantes dane toutes les Iflcs, 
d’entreprendre des traverfes dans les Lacs, 
de pourfuivre les iroquois dans leurs Ca¬ 
nots, &lescouler à fond avec d’autant plus 
de facilité, que mes Bâtimcns feront lé¬ 
gers, & mes gens s’y battront à couvert. 
Enfin, fi vous voyiez le Mémoire que je 
dois prefent^r à Vix-deVoriUhartrain^ vous 
trouveriez que cette entreprife cft la plus 
belle & la plus utile qu’on puiflfe faire pour 
chagriner les Iroquois en tems de guerre, 
& les contenir dans leur devoir en tems 
de paix. Monfieur de Frontenac y joignit 
une Lettre particulière pour Mr. àe Pont- 
chartratn, dans laquelle il lui marque que 
ce projet étant bien exécuté, ces redouta¬ 
bles ennemis feront obligez dès la fécondé 
année d’abandonner leur Païs. Il ajoûte 
à cela qu’il me juge afl’ez capable de con¬ 
duire certe entreprife, & qu’il croit que je 
réunirai, mais peut-être qu’il auroit pû 
trouver d’autres perfonnes qui connoilTent 
mieux le Pairs & les manières des Sauva¬ 
ges : d’un autre côte par un hazard peu 

avau- 
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avantageux pour moi, je me fuis aquîs leur 
eitimc & leur amitié, & c’e(l à mon avis 
la leule raifon qui a engagé Mr. de Fronte^ 
nac a me choiljr préférablement à tout au- 
Juillet ce Gouverneur m’ayant 
donné fes paquets pour la Cour, & la pé¬ 
ri titc Frégate la Sainte Anne étant agréée & 
■ appareillée félon les ordres qu’il en avoit 
donné, je m’embarquai dans le Port de 
Quebec, & ayant fait voile, au bout de 
cinq jours de Navigation nous rencontrâ¬ 
mes par le travers des Monts Nôtre-Damc 
; dans le Fleuve de Saint Laurent, douze 
Vaiffeaux Marchands qui venoient de Fran¬ 
ce fous l’cfcorte de Mr. d’Iberville, qui 
montoit le Vaificau nommé le Poli. Le 
8 . d’Aoùt, nous fortîmes de la Baye Saint 
, Laurent, a la faveur d’un vent d’Üüeft & 
d’un jour fi clair & fi ferain, que nous dé¬ 
couvrîmes rifie du Cap Breton, & celle de 
Terre-Neuve , auflî diftinâement que fî 
nous en euffions été à la portée du mouP* 
quet. Les neuf ou dix jours qui fuivirent 
furent bien difFérens ; à peine pouvoit-on 
fe voir de la proue à la poupe de l’artimon > 
car il furvint tout à coup des brumes le« 
plus obfcures & les plus éparffes que j’aye 
jamais vû. Au bout de ce tems-là, l’ho- 
rifon s’étant nettoyé nous portâmes fur 
rific de Terre-Neuve, nous découvrîmes 
le Cap Sainte Marie, enfuite naviguant à 
pleine voile, nous entrâmes le jour même 
au Port de Plaifance. J’y trouvai environ 
cinquante VaiflTeaux de Pêcheurs, la plû- 
part BaJjfies , en compagnie defquels je 
P Z crQyois 
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crü^^ois i^alTcr en France quelques jours 
nprcs ; mais comme on ne difpoîe pas tou¬ 
jours du tems, il leur en fallut plus que 
je n’avois crû pour fc préparer, & lorsque 
nous fûmes prêts d’en fortir, nous apprî¬ 
mes par quelques Pêcheurs que cinq gros 
Vaiffeaux Anglois avoient mouille vers le 
Cap Sainte Marie. Cet avis fe trouva vé¬ 
ritable, car le 15'. de Septembre ils mouil¬ 
lèrent à la vûe de Plaiiance. Le t 6. ils 
levèrent l’ancre pour entrer dans la Rade, 
où ils donnèrent fond hors-de la portée du 
Canon. Le Gouverneur nc-fe trouva pas 
peu embarraffè, • n’ayant que cinquante Sol¬ 
dats dans Ton Fort, & très peu de muni¬ 
tions. Outre cela, ce porte étant com¬ 
mandé par une Montagne d’où il pouvoit 
être, incommodé à coups de frondes, il 
ètoit fort à craindre que les Anglois ne 
s’emparaient de cette hauteur. Je pris foi- 
Xante Matelots Bafques pour les empêcher 
de mettre pied à terre, en cas qu’ils vou- 
lurtTcnt tenter une defeente dans un certain i 
endroit nommé la Fontaine, àquoijeréüP* 
lis ert'cdivcment fans tirer un coup de 
moufquet. Il arriva que fept ou huit cei>s 
Anglois,embarquez dans vingt Chaloupes, 
ayant voulu aborder à cet cndroit-là, cgs 
vigoureux Cantabres pleins de feu, fejet- 
térent à découvert malgré moi, un peu 
trop tôt fur le rivage, ce qui ne laiflfa pas 
de tourner heureufement ; car les x\nglois 
voyant que nous les attendions en fi bon¬ 
ne porture changèrent de route, & vogué- 1 
rem.à force de bras jufques derrière un pe- y 
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tît Cap, où ils jcttércnf un baril de gou¬ 
dron, qui brûla deux arpents de brouffail- 
Its, Le 18. à midi ayant apperçû qu’une 
’ Chaloupe avoit débordé de l’Amiral por¬ 
tant Pavillon blanc à fon Avant, & qu’el¬ 
le s’avançoit vers le Fort, j’y accourusin- 
ccflamment. Le Gouverneur, qui avoit 
eu le foin d’envoyer une de fes Chaloupes 
au devant d’elle portant même Pavillon > 
fut très furpris de voir qu’elle revenoitavec 
deux Officiers Anglois qui $’y étoient em¬ 
barquez. Ils dirent au Gouverneur que leur 
Amiral fouhaitoit qu’on lui envoyât un 
Officier à fon bord, ce qui fut exécuté. 
L’on détacha Mr. de Code-belle, avec le¬ 
quel je m’embarquai. Dès que nous fû¬ 
mes à bord de l’Amiral, il nous vînt re¬ 
cevoir & nous fit toutes fortes d’honnête- 
tez. Il nous régala déconfitures & deplu- 
ficurs fortes de vins, dont nous bûmes à 
la famé des Amiraux de France & d’An¬ 
gleterre. 11 nous fit voir tout fon Vaiffeau 
jufqucs aux Batteries mêmes : enfuite^ il 
dit au Sieur de Code belle qu’il feroitbien 
fâché d’être obligé de fe rendre maître de 
Plaifance à force d’armes, tant ilprévoyoit 
que l’cntreprife feroit funede au Gouver¬ 
neur, à la Garnifon , & aux Habitans, 
parce qu’il lui feroit fort difficile d’empê¬ 
cher le pillage & le defordre ; que pour 
éviter ce malheur là, il feroit de la pru- 
' dencc du Gouverneur de fe rendre à com- 
pofition. L’Officier bien indruit des in¬ 
tentions du même Gouverneur, répondit 
de fa part, qu’il étoit difpofé à fe défendre 
P 3 vigou- 
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vigoureufemcnt & à faire fauter la Place, ^ 
plutôt que de la céder aux ennemis du Roi ^ 

fon Maître. Les complimens finis de part ^ 
& d’autre nous prîmes congé de lui, & • F 
comme nous étions prêts à nous rembar¬ 
quer dans la Chaloupe, il nous dit en nous 
embraffant qu’il étgit bien fâché de ne ^ 

pouvoir pas nous faluer de fon Canon, en ^ 

récompenfe il fit crier cinq oufix fois, Vi* ^ 
ve le Roi ; en débordant du VaiflTeau, nous f 
lui rendîmes le même nombre de cris ; en- ^ 
fuite il nous remercia d’un feptiéme qui ^ 
mit fin à la-cérémonie. Dès que nous fu¬ 
mes arriver au Fort, Mr. de Code-belle i 
informa le Gouverneur des Forces de cet i 
armement. Le Saint Albans, ce Vaiflèau 
Amiral d’où nous venions, avpit foixante- 
fix pièces montées & pour le moins fix 
cens hommes d’équipage, mais les autres 
nous parurent plus petits. Le lendemain 
19. l’ennemi s’approcha jufqucs à la portée 
du Canon du Fort où il moüilla en crou¬ 
pière pendant qu’une de fes Chaloupes vint 
à toute rame vers nos Batteries. Le Gou¬ 
verneur y en envoya une pour fçavoir ce 
qu’elle demandoit. L’Anglois qui la corn- 
mandoit répondit, que fon Amiral en- 
voyoit avertir qu’en cas qu’on voulut par¬ 
lementer durant le combat, l’on arbore- 
roit le Pavillon rouge pour lignai. J’étois 
alors à la Fontaine, dont je vous ai parlé , 
pour m’oppofer à leur defeente ; car c’é- 
U)it l’unique parti que ces Anglois pou- 
voient prendre pour s’emparer de Piaifan- 
cc. ils dévoient bien taire réflexion que 

leur 
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levir Canon ferait abfolument inutile con¬ 
tre un rampart impénétrable ; & que c’é- 
toit, pour parler proverbialement, tirer fa 
poudre aux Moineaux que de tirer contre 
des cailloux & des gazons. Cependant, 
c’etoit une expédition de commande pour 
eux, il falloit obéir aux Ordres de Mr. le 
prince d’Orange , & s’expofer en même 
tems à fe faire couler à fond, ce qui n’cùc 
pas manqué dVriver fi nous euflions eu 
aflfez de poudre & de boulets, car ce ca- 
nonnement dura près de cinq heures. 

Le jour fuivant ao. du mois, un Pilote 
François prifonnier fe fauva du bord de 
l’Amiral setant jetté à la Mer durant la 
nuit. II aborda au lieu où j’étois embuf- 
qué , & après m'avoir rendu compte de 
tout ce qui s’étoit paffé fur la Flotc, je le 
üs conduire chez le Gouverneur. Il me 
dit qiie la defeente qu’ils avoient voulu 
tenter étoit de fept ou huit cens hommes, 
mais qu’ayant crû trouver quatorze ou 
quinze cens Matelots prêts à s’y oppofer, 
ils avoient jugé à propos de changer de ré- 
folation ; qu’ils s’étoient imaginez que mes 
foixantc Bifqucs, qui malgré moi, paru¬ 
rent au rivage de la Fontaine, n’av'oient 
autre deffein que de les attirer dans un 
piège qu’on leur tendoit, eu les obligeant 
de s’approcher plus librement. Le 11. n* 
appareillèrent à la faveur d’un vent de 
Nord-Etl, après avoir brûlé toutes les Ha¬ 
bitations de la Pointe verte, où le Gou¬ 
verneur avoir eu la précaution d’envoyer 
le jour même un détachement, qui 
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ditficulté d€S chemins impratiquables, n’y 
pût arriver à- tems pour s’y oppofer. Ce 
qu’on peut dire, c’efl: que fans les CapU 
taines Bafqucs qui fe trouvèrent à Plaifan- 
ce, les Anglois s’en fuflcnt indubitable¬ 
ment rendus les maîtres. Je vous en ferai 
quelque jour tomber d’accord. On peut 
donc affurer que c’eft principalement à eux 
que l’on doit la confervation de cette Pla¬ 
ce. Les Anglais ont perdu lix hommes ' 
dans cette fanglajite & meurtrière expédi¬ 
tion ; & de nôtre côte, le Sieur Boat, Lieu- ^ 
tenant d’un Vaifleau Nantois, eût un bras 
emporté. Au refte, ces Anglois firent tout 
ce qu’on pouvait faire au monde, de for¬ 
te qu’on n’a rien à leur reprocher. Le 6» 
Oâobrc, je me rembarquai pour achever 
mon Voyage, & je fis la traverfe en com¬ 
pagnie de plufieurs autres VaifTcaux. Les 
vents d'Oüeft nous favoriterein (î agréa¬ 
blement , que le 2j. nous mouillâmes l’an- ; 
cre à la Ville de Saint Naxere, fituéeàhuit 
ou neuf lieues d’ici, d’où je parts incef- 
famment pour Verfailles. Cependant, j< , = 
fuis, Monfieur, 


Vôtre &c. 

4 Nantes ^ le 2/. Oâobre 16^2, 


L E T- 









LETTRE XXIV. 

Le projet de M, de Frontenac eji rejette a 
la Cour J Cr la raifort de ce refus. Le 
Roi donne d r Auteur la Lieutenance de 
Roi de rifle de Terre-Neuve , Crc» 
etvec une Compagnie franche. 



Je fuis encore une fois à Nantes, d’ôâr 
je vous écrivis le mois d’OSobre paffé. Je 
reviens de la Cour, où j’aj* prefenté a Mr. 
de Pontchartraiu les lettres dcMr.de Fron¬ 
tenac, & le mémoire dont je vous ai parlé 
dans ma dernière Lettre. Onm’arépon^ 
qu’il n’étoit pas à propos que j executalTc 
le projet d’entreprife que je propôfoîs, par¬ 
ce qu’pn ne pouvoir pas me donner les 
quarante Matelots qui m’étoîent nécellai- 
rciî, & que d’ailleurs le Roi donnoit ordre 
au Gouverneur Général du Canada défaire 
? S 
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la Paix avec les Iroquois à quelques con- c 

ditions que ce fut. On a même trouvé c 

cet inconvénient> que des que les Ports l; 

que je prétendois faire élever dans les Lacs p 

feroient entièrement paracheveT,, nos oau- n 

rages amis & conféderez s attacheroicnt v 

plutôt à la gloire de faire la guerre ai^ Iro- c 

Quels • qu^au plaifir de faire la chaiie des c 

Caftors, ce qui cauferoit un dommage l 

confidcrable aux Colonies, lefquellcs ne r 

fubfiftent, pour ainfi dire, que par le Corn- ■ f 

Hierce de Pelleteries, comme je vous 1 ex- i fi 
pliqucrai en tems & lieu. Les Anglois ne fi 

feront point fâchez qu’on négligé de faire d 

CCS Forts ; car ils- ont trop d’intérêt a la p 

confervation des Iroquois, & de plus cela fi 

leur confetvera la commodité de fournir, u 

comme ils ont déjà fait, desmarchandifes ^ 

aux Nations Sauvages qui nous font al- j 

liées. Au refte les Anglois, qui l’année 5 

paflTée tentèrent vainement la prife de Plai- a 

fancc, me font'beaucoup plus d honneur fi 

que je ne mérité ; à leur retour en Angle- r 

terre ils ont publié, à ce qu’on m’a dit, g 

qu’ils auroient infailliblement emporté cet- fi 

te Place fans i^eppolition que je fis à leur fi 

dcfcctitc. Je vous ai déjà mandé que je fi 

ne les avois point empêché de débarquer £ 

à l’endroit où j’etois pofté avec foixantc 
Bafqucs. Ils me difent donc l’auteur d’u- c 

ne aâion que je n’ai point faite, & dont g 

l’attribution m’a pourtant été fi avantagea- g 

fe qu’en- confideration de cette. proüeffc 
imaginaire Sa Majefté m’a donné la Lieu- if 
tcnancc de Roi de l’Iflc de Terre-Neuve j 

& 
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& de l’Acadic, avec une Compagnie fran¬ 
che de cent hommes. Vous voyez, Mon** 
lîeur, qu’on récompenfe très-fouvcnt des 
pcrionnes qui n’ont d’autre proteâeur au 
monde que le pur hazard ; cet exemple 
vous le perfaadera fans peine. Quoi qu’il 
en foit, j’aurois mieux aimd pouvoir exé¬ 
cuter le projet dont je vous ai parlé, car 
la vie Solitaire me charme, & les maniè¬ 
res des Sauvages font tout-à-faît de mon 
goût. Nôtre fiecle eft fi corrompu qu’il 
femble que les Européens fe foient fait une 
loi de s’acharner les uns fur les autres. Il 
ne faut donc pas trouver étrange fi je leur 
préféré les pauvres Amériquains qui m’ont 
fait tant de plaifir. Je dois partir après de¬ 
main d’ici pour m’aller embarquer à S. 
Nazere. Mefficurs d’Augni Marchands 
de Nantes fe font chargez d’entretenir la 
garnifoh de Flaifance, moyennant certain 
nés permiffions de la Cour, qui leur prête 
le Vaiffeau dans lequel je dois faire la tra- 
verfe. Je vous prie de me donner de vos 
nouvelles par la voye de quelques Vaif- 
féaux de S. Jean de Luz qui doivent partie 
de ce lieu là dans deux mois, pour aller 
faire la troque avec les Habitans de Plai- 
fance. 

Au refte |c ne puis me réfoudre à finir 
cette lettre fans vous apprendre une difpu- 
te que j^eus dernièrement à l’Auberge avec 
un Médecin Portugais qui avoit fait plu- 
fleurs voyages à Angola,, au Brefil, & à 
Goa. il Ibûtcuoit que les Peuples des Coii- 
tinens de l’Amérique, de l’Afic & de l’A- 
p 6 frique 
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fjrique etoient iffus de trois Peres difFerens^ 
& voici comment il leprouvoit. LesAmé- 
riquains different des Afiaiiques, car ils 
n’ont ni poil ni barbe ; les traits duvifnge^ 
leur couleur & leurs coûtumes font diffe¬ 


rentes ; outre que n’ayant ni tien ni mien, 
ils vivent en commun fans propriété ds 
biens, en- quoi ils font direâement oppo- 
aux Afiatiques. Il ajoûtoit à cela que 
PAmerique étoit trop éloignée des autres 
parties du monde pour s’imaginer que pet- 
fonne eût pû pafTcr en ce nouveau Conti* 
nent avant qu’on eût trouvé Tufage de fai- 
man ; que les Afriquains étant noirs &ca- 
mards, avec la levre monftrueufe, le vi- 
fage plat, la tete cotonce, le naturel, les 
mœurs & le tempérament différent des 
Amériquains, il croyoii impoflible quc ccs 
deux fortes de Peuples tir-alfent leur origi¬ 
ne d’Adam, à qui ce Médecin dônnoit à 
peu près la figure & Pair d’un Turc ou 
d’un Perfan. Je lui répondis que quand 
la foi ne m’obligeroit pas à croire que tous 
les hommes font généralement defeendus^ 
de ce premier Pere, fon raifonnement ne 
feroit pas afifez fort pour me prouver le 
contraire, puifque ladifrcrenccquifctrou- 
ii^#/*. cvvc entre les Peuples de l’Amérique &ccui 
mêtpAfip de l’Afrique ne provient d’aucune autre 
> que de la differente qualité de Tait 
du climat des uns & des autres. Que 
cela cft fi vrai qu’un homme-& une fem- 
ajç Nègres, un Sauvage & une Sauvagef- 
*4'Vitdire ttanfplantcz en Europe produiroient 
dfs ejufans qui danç quatre ou cinq généra- 

tlon^ 
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tjons fcroicnt infailliblement aufli blancs 
que les plus anciens Européens. Le Mé¬ 
decin nia le fait, & foâtint que Icsdefcen- 
dans de ce Nègre & de cette Négreflenaî* 
troient auffi noirs en Europe qu’en Gui¬ 
née, mais d’ailleurs que les rayons du So¬ 
leil en Europe étant plus obliques & moins 
brûlants qu’en Afrique, ces enfansn’aqué- 
réroientpas ce luftrenoir, ou ce hâle qu’on 
diftingue aifément fur la peau des Nègres 
qui font élevez dans leur propre Païs. 
Pour mieux appuyer fon hypotheze il aflu- 
roit avoir vû quantité de Nègres à Lisbon¬ 
ne auin noirs qu’en Atrique, quoi qu’ils 
fuirent d’une troifiéme génération en Eu¬ 
rope, & que leurs tris-ayeuls eulTent été 
tranfplantcz en Portugal, 11 ajoûta que 
les defeendants des premiers Portugais qui 
habitèrent Angola, Te Cap verd, «Itc. il y 
a plus de cent ans, font fi peu bazanez 
qu’il eft impoffible de les diftinguer d’entre 
les naturels de Portugal. Il continua de 
prouver fon raifonnement par un fait in- 
conteftabl€^ qui eft que fi les rayons du 
Soleil étoient la, caufe de la noirceur des 
Nègres, il s’enfuivroit que les Braziliens 
fjtuez fous le même degré de l’E^ateur 
que les Afriquains, devroient être aum noirs 
q.u’eux, ce qui n’cft pas ; car il eu cod- 
ftant que leur teint paroît auffi clair que 
celui des Portugais. Il n’en demeura pas 
là, il foûtint encore que les defceridans 
des premiers Sauvages du Brexil qu on a 
tranfportez en Portugal depuis plus d uu 
ont auffi peu de poil & de 
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que leurs Ancêtres, & qu’au contraire les 
defeendans des premiers Portugais qui peu¬ 
plèrent les Colonies du Brezil font aufll 
velus & barbus que s’its êtoient nez en 
Portugal : cependant (continua-t-il^quoi¬ 
que tout ce que j’avance foit abfolument 
vrai ; il fc trouvera des gens qui foûtien- 
dront aveuglément que les enfans des Afri- 
^uains & des Amériquains dégénèrent peu 
à peu en Europe. Cela peut arriver en¬ 
vers ceux de qui les meres fe laiflènt ca- 
reffer par les Européens, ce qui fait qu’on 
voit tant de mulâtres aux Iles de l’Améri¬ 
que , en Efpagne & en Portugal ; Au lieu 
q^ue li elles étoient aufli bien gardées, en 
Europe que les Portugaifes le font en Afri¬ 
que & £11 Amérique, les enfans des Brazi- 
licncs ne dégénércrotent non plus que les 
enfans des Portugaifes. Voilà, Monfieur, 
le raifonnement de ce Doâcur qui ren¬ 
contre affez bien fur la fin. Cependant fon 
principe eft très faux & très abfurde, puis 
qu’il n’eft pas permis de douter, fans être 
dépourvû de foi, de bon fens & de juge¬ 
ment, qu’Adam eft le feul Pere de tous les 
hommes. 11 eft fûr que les Sàuvages de 
Canada & tous les autres Peuples de l’A¬ 
mérique n’ont naturellement ni poil ni bar¬ 
be , que les traits de leur vifage &, leur 
couleur un peu olivâtre marquent une 
grande différence cntr’eux.& les Européens. 
J’en ignore la caufe, cependant ce n’eft 
point l’effet de l’air & des aliments. Car 
fur ce pied là les defeendants des premiers 
François qui s’établirent en Canada il v a 
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près de cent ans, & qui pour la plufpart 
courent les bois, vivant comme les Sauva¬ 
ges, devroient être fans barbe, fans poil, & 
dégénérer aulïi peu à peu en Sauvages, ce 
qui n’arrive pourtant pas. Dès que ce 
Médecin eût allégué toutes ces raifons il 
changea de propos, & pour mieux étaler fes 
extravagances J il me demanda ce que je 
penfois du falut detantd’Amériquainsauf- 
quels vrai-femblablement l’Evangile nV 
voit jamais été annoncé. Vous deve2 bien 
croire, Monfieur, que je ne héfïtai pas à les 
condamner de plein vol au feu éternel ; ce 
qui le fâcha fi fort qu’il penfa me dévifà* 
ger. „ Comment ( dit-il ) peut on dam- 
„ ner ces pauvres gens avec tant d’aflii- 
„ rance : il eft probable que leur premier 
„ Pere, bien loin de pécher comme nôtre 
„ Adam, doit avoir eu famé bonne & le 
„ cœur droit, puis que fes décendantsfui- 
,> vent, exactement la loi de l’équité natu- 
„ relie, exprimée en Latin par ces paro- 
„ les fi connues, Alteri nefeceris quod Ubi 
fieri non ms ; & que n’admettant point 
„ de propriété, de biens, dediftinâtionni de 
„ fubordination entr’eux, ils vivent com- 
„ me frères, fansdifputc, fans procès, fans 
yy ioix & fans malice ; mais fuppofoiis, 
„ ajoûia t il,qu’ils font originaires d’Adam, 
y, on ne doit pas croire qu’ils font damnez 
„ pour ignorer les véritez du Chriftianif- 
„ me ; car enfin Dieu peut leur imputer le 
yy faug de Jefus Chrift par des voycsfécrc- 
„ tes & incomprehenfibles ; & d’ailleurs 
yy C le libre arbitrç fuppofe ) fa divine 

3i Majerté 
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„ Majeftc fans doute a plus d’ii^gard aux 
„ mœurs qu’au culte & qu’à la créance > 
„ le défaut de connoifTancc, pourfuivit-il^ 
„ cft un malheur, mais non pas un crime, 
„ & qui fçait fi Dieu ne veut pas être hono- 
„ ré par une infinité d’hommages &dere(- 
„ peds differens, comme par les Sacrifi- 
„ ces, les danfes, les chanfons & autres 
„ cérémonies des Amériquains. A peine 
eût-il ceffé de parler que je le relançai vi- 
goureufement fur les points précédents, 
mais après lui avoir fait entendre que fî 
parmi les mulU vocati qui font une poignée 
de gens de la bonne Religion, il ne s’en 
trouve que pauci vero tous les Amé¬ 

riquains font bien à plaindre. Il me ré¬ 
pondit éfrontément que j’étois aveugle de 
déterminer en dernier refTort qu’ils éioient 
au nombre des réprouvez, & de les dam¬ 
ner fans quartier, parce quec’étoitinfulter 
à la Sageffe de Dieu de la faire agir aufli ca- 
pricieulemcnt envers fes Créatures que le 
potier de Saint Paul envers fes deux vafes. 
Cependant comme il vit que je le traitai 
d’impic & d’homme fans foi, il me paya 
de ces fottes paroles en me quittant, 
fidem ego hic autc a(Ü>ibetur mijleriis facris 
ifiterpello ; Jed jîdem tllam bon^e mentii 

for or ejl , quéeque reéiam ratioioem amaU Ju¬ 
ge! de là, Monficur, fi ce brave Médecin 
eût pû tranfportcr les montagnes. 

Je fuis Monfîeur vôtre &c. 

A ce 10 . Mai 1693. 


L E T- 




D/part de rAuteur pour Plaifance. Une. 
Flûte de %o. V'aijfeaux Anglois, vient 
pour fe faifir de cette Place. Elle s*en 
retourne après avoir manqué fen coup* 

' Raifons du mauvais fueees des Anglois 
en toutes leurs entreprises dHOutre-Mer* 
Avanture de V Auteur avec le Gouver'^ 
neur de Plaifancc. Son départ pour le 
Portugal. Combat contre un Corjaire de 
**Flcflinguc, Crc. 


O N S I E U R, 

Je Dc doute poînt que vous ne foyex 
ftnfiblcment touché dc la trîfte & fatale 
avanture qui m’eft arrivée, & dont je vais 
vous faire le récit. Vous fçaure^ d’abord 
qu’après avoir, attendu le vent favorable 
quinze ou vingt jours ïS^int Nazere^ nous 
appareillâmes le ii. dc Mai. Nôtre tra- 
verfe ne fut ni longue ni courte, puis. que 

nous 
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nous arrivâmes au Eort de PJaifancc le 20. 
de Juin, apres avoir fait une prife Angloi- 
fe> chargée de Tabac, fur les écorcs du 
Banc de Terre-Neuve. Dès que j’eus mis 
pied à terre, j’allai faluer Mr. de Brouil¬ 
lon, Gouverneur de la Place, pour lui té- 
iTioigijer la joye que j’avôis de feryir Ibus 
les ordres d’un fi fage Commandant. Il 
me répondit qu’il étoit bien furpris que 
j’eufle follicité mes Emplois, fans lui en 
avoir communiqué le deflein l’année pré¬ 
cédente ; & qu’il voyoTt bien que le projet 
d’entreprife pour les Lacs de Canada, 
(dont je lui avais parlé) étoit faofiement 
inventé. J’eus beau vouloir lui perfuader 
le contraire, il ne me fut jamais pofliblc 
de le defabufer. Cependant, je fisdefeen- 
dre mes meubles à terre, & je pris laMai- 
fon d’un particulier, en attendant quej’cn 
euffe fait bâtir une. J’y fis travailler avec 
tant de diligence qu’elle fut achevée en 
Septembre par le fecours des Charpentiers 
des VaiflTeaux, que tous les Capitaines Baf- 
ques me prêtèrent fans intérêt. Le 18. 
Juillet le Sieur Beray de Saint Jean de Luz, 
arriva à Plaifance dans undefes Vailfeaux: 
ce fut lui qui m’apporta la lettre*, où vous 
me rnarquez , que comme vôtre Neveu 
ibuhaite aller en Canada l’année prochai¬ 
ne, vous feriez bien aife que je vous en- 
voyaffe un Diâionnaire de la langue des 
Sauvages, avec les Mémoires que je vous 
ai promis. Le 16. Septembre on apperçût 
une FJotc Angloîfe de 24. Vaiffeaux, qui 
moüilla à la Rade prefque dans le même 

tems 
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tcms qifelle fut découverte. Elle éioic 
commandée par le Chevalier Francefco 
Wetlher, qui revenant de la Martinique, 
où il étoit allé pour s’emparer de cette ifle, 
avoit paffé à la Nouvelle Angleterre, à 
deffein d’y prendre des Troupes & des mu¬ 
nitions pour fc rendre maître de Plaifance > 
mais lors qu’il eût découvert une Redoute 
de pierre nouvellement conftruite fur le 
haut de la Montagne, dont je vous ai par¬ 
lé dans ma pénultième Lettre , il jugea 
plus à propos de s’en retourner doucement 
en Europe, que de faire une tentative inu¬ 
tile. Nous avions mis quatre Canons fur 
ce pofte élevé, qui incommodèrent telle¬ 
ment les Vaiilfeaux de la Flote, qu’ils fu¬ 
rent obligez de lever l’ancre, & d’appareil- 
lcr plûtôt qu’ils n’euffent voulu. La faute 
des Angloii en cette occafion, c’eft de n’ê- 
tre pas entrez dans le Port le jour rnemc 
qu’ils parurent devant la Place. J’ai déjà 
remarqué plufieurs fois que les entreprifes 
n’échoüent ordinairement que pour vouloir 
un peu temporifer ; j’en pourrois citer pour 
le moins quinze ou feize exemples de ma 
connoiflancc. je reviens prefentement à 
l’animofité que le Gouverneur eût contre 
moi. S’étant imaghac, comme je vous ai 
dit, que j’avois follicitémes emplois fans 
fa participation, il n’y eût point d’injures 
ni d’outrages qu’il ne me fit , depuis le 
jour de mon arrivée jufqu’à celui de mon 
départ, il ne fe contenta pas de s’aproprier 

les profits & les émolumens de ma Com¬ 
pagnie franche, U crût ne pas devoir ic 
® taire 
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Mire un fcrupule de retenir la ^aye des 
Soldats employer à la Pèche des Morues 
par les Habitans , & de faire travailler les 
autres fans falaire. Je ne vous parle point 
des concufiions qu’il fait ouvertement. 
Car quoi qu’il ait contrevenu formelle- 
ment à dix articles contenus dans les Or¬ 
donnances de Loüis XIV. il a trop d’amîs 
dans les Bureaux pour en être repris, Il 
y a du plaifîr de faire des prefens à ce 
prix-là, ce qui fait qu’il a gagné per fas 
Çÿ cinquante mille écos en trois ou 

quatre ans. Je n’aurois jamais fini fi j’en- 
treprenois à vous mander tous les chagrins 
qu’il m’a faits. En voici trois qui cou¬ 
ronnèrent tous les autres ; le 20. Novem¬ 
bre, c’efi à dire, un mois après le départ 
de nos Vaiffeaux Pêcheurs, m’étant avifé 
de donner à fouper à quelques Habitans, 
il entra mafqué dans ma Maifon avec fes 
Valets, calTantvitres, bouteilles, verres, 
& renverfant tables, chaifts, armoires, & 
tout ce qu’il trouva fous fa main. Avant 
que j’euflTc le tems d’entrer dans mon Ca¬ 
binet pour prendre mes piftolcts , cette 
troupe infolente difparut fort à propos ; 
car je l’auroîs chargée & même pourfuî- 
vic , fi les Conviez -ne m’euflent reterru. 
Le lendemain fes Valets firent main bafle 
fur les miens, qui ne s’attendoient à rien 
moins qu’à être roüez de coups de bâton. 
Cette fécondé infulte ayant pouffé ma pa¬ 
tience à bout ; je méditois les moyens de 
rendre la pareille à ces Affaflîns, lorsque 
les Recolets me remontrèrent que pour ne 

pas 
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pas àltcrcr le fcrvice du Roi, il falloitquc 
je dilllmulaüe mou reffentiment. je pris 
donc le parti de me renfermer, & de m’at¬ 
tacher à la leéture, pour tâcher de diflîper 
le chagrin que je refrenrois de ne pouvoir 
pas lever le mafque. Voici la troifiéme 
pidcc qu’il me joüa trois jours après : ce 
fut de faire arrêter deux Soldats quej’a- 
vois envoyé faucher du foin dans les prai¬ 
ries à une demi-Heuè de la Place : Tclle- 
ment qu’ayant été furpris dans leur travail, 
on les lia & on les amena prifonniers fur 
le pied de Deferteurs, fous prétexte qu’ils 
avoient couche' deux nuits hors de la Place 
fans fa permilfion, & ce qui auroit été de 
plus funefte pour ces deux pauvres inno- 
cens, c’eft que fans ksiuftantes prières des 
Recolets & de fes Maîtreffes, il leur auroit 
fait cafler la tête, en >^ûé de me chagriner. 
Apres cet incident, les Recolets me con- 
fcillércnt de l’aller voir & de le prier de 
vouloir bien celTcr toutes fes perfécutions, 
en l’affûrant que j’étois* entièrement fon 
Serviteur & fon ami. Dnrus eft^ hic fermm. 
Cependant, quelque répugnance quej’euf- 
fc à me rendre à un avis lî contraire à la 
Nature, laquelle, je vous avoue, pâtîflbit 
furieufement chex moi, je ne lailfai pas 
de inc vaincre apris m’être fait beaucoup 
de violence. Je fus chex lui, j’entrai dans 
fa Chambre & nous trouvant tous les deux 
tête à tête, je lui parlai plus d’un quart 
d’heure en termes plus fournis quen’auroît 
fait un efclave. J’ai honte de vous en faire 
l’avcuj car je rougis moi-même toutes les 

fois 
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tuis que je penfe à cette balTclïè. Quoi ft' 

qu’il en foit, au lieu d’écouter mes rai- M 

fons & de s’expliquer amiablcment avec 
moi, il entra dans une fi grande fureur » 
qu'il me chargea d’un torrent d’injures les 
plus choquantes du monde. C’eft ici, .^| 
Monficur, où le fervicc du Roi l’cmpot- ffl 
ta fur les devoirs de l’honneur, car )e me ito 
contentai de me retirer chcî moi, fort heu- pi 

reux de n’avoir pas été afiTaffiné parfesDo- ira 

mertiques ; le defordre que cette affaire fo 

caufa feroit de trop longue difeuflion. Il M 

vaut mieux en venir au fait & vous affû- i’ 

rcr qu’il m’auroit fait arrêter fi les Habitans it 

avoient parû être dans fes intérêts. 11 pré- ' ii 
tendoit avoir été infulté, & parconféquent n 

être en droit de fe venger à quelque prix k 

que ce fût : mais le fort tragique d’un pi 

Gouverneur qu’on égorgea il y a trente pi 

ou quarante ans en ce Païs-là, lui fournit p 

une ample matière à réfléxion. Il jugea ’c 

donc que le parti de feindre étoit le plus f 

f&r, tant il étoit perfuadé que li je l’euffe c 

percé de mon épée, les Soldats•& les Ha- p 

bitans auroient favorite ma retraite chez c 

les Anglois du voifinage de Plaifance. Ce- i 

pendant, les Recolets qui vouloientappai* f 

fer ces troubles naiffants n’eurent point de i 

peine à nous raccommoder , lui remon- t 

trant de quelle confcquence il étoit de vi- | 

vre en bonne intelligence cnfemble, pour j 

éviter les fuites flchcufcs qui réfulteroicnt ; 

à la fin de toutes nos querelles. Cette pro- i 

polition d’accommodement lui fut très- i 

agréable en apparence, d’autant plus qu’il i 

étoit 
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étoit ravi de diflîmulcr fon reflentiment 
par des marques extérieures d’amitié. Ain- 
fi nous nous vîmes & nous nous embralTi- 
mes avec proteftation réciproque d’oublier 
tout ce qui s’étoit pû palier entre nous. 
Après cette réconciliation, j’avois lieu de 
me perfuader que fon cœur ne déinenti- 
roic pas fa bouche, parce que je ne croyois 
pas qu’il fut alfez imprudent pour infor¬ 
mer la Cour de quelques bagatelles, où 
fon honneur paroilToit un peu proftitué. 
Mais je me trompai, car il prit la peine 
d’ajouter enfuitc aux Procès verbaux qu’il 
avoiç fait avant nôtre aceommodemenr, 
des fauffeteT. qu’il auroit dû taire. Il eft 
inutile de vous mander la voye dont le 
haiard fe fer vit pour faire tomber fes pa¬ 
piers ewre mes mains, cette indiferétiou 
pourroit être defavantageufe à quelques 
perfonnes, que le Ciel doit bénir, je me 
contenterai de vous dire, que dès que les 
Rccolets eurent vû & lû les fuppolitions 
contenues dans fes écrits, ils n’héfitérent 
point à me confeiller de prendre mes pré¬ 
cautions, me déciarant ingénûment qu’ils 
ne prctcudoicnt plus fe mêler de cette af¬ 
faire, d’autant qu’ils reconnoiflToient avoir 
innocemment concouru à ma perte, enré- 
tablilfant la paix entre lui &moi. Cet avis 
falutaire me fit appcrcevoir le rifque où 
j’étois expofé, fi je demeurois plus long- 
tems à Plaifance, de forte que la crainte 
d’aller à la Baftille après l’arrivée des Vaif- 
feaux de France, me fit réfoudre-à renon¬ 
cer ftuii cfpéranccs de ma fortune en quit- 





360 Voyages i>u 
tant mes Emplois. Dès que les Habicans 
aprirent cette nouvelle ils accoururent tons 
chez moi ( à la réferve de trois ou quatre) ■ 
pour m’affurcrqu’ils étoient prêts de ligner ] 
mes procès verbaux en cas que je vouluffe ( 
changer de rcfolntion. Mais au lieu d’ac- | 
cepter cette offre je leur fis entendre en les ( 
remerciant de bonne grâce, qu’ils s’attirc- 
roîcnt de nrcçhanics affaires, & qu’on les , { 
regnrderoit à la Cour comme des fcdiiieux { 
& des perturbateurs du repos public i puis \ \ 
que par un dètefkble principe de Poiiti- j 
que, finferkur a toujours tort, quelque ; r 
bonne raifon qu’il -puilTe avoir. Cepen- (j 

dant j'aurois bien voulu n’etre pas rîduit [ 

à ce point fatal de quitter des emplois qui c 

Icmbloicnt me conduire infcnfiblcmcnt à ^ 

quelque groffe fortune, mais enfin le fc- j 

jour de la Baftillc occupoit fi fort mon cf- ^ 

prit que je ne balançai plus, après avoir j 

bien réfléchi fur la fituation fâcheufe où je ^ 

me trouvois, à m’embarquer fur un petit g 

Vaiftèâu qui étoit le fcul & le dernier qui * ^ 

devoir pafïcr en France. La propofîtion f 

que JC fis au Capitaine de lui faire un pre- , j 
fent de mille écus fut fi bien reçue, qu’il i 
s’engagea de me jetter fur les Côtes de \ 

Portugal, moyennant cette fomme, àcon- j, 

dition que je garderois le fecret. Le mciN g 

leur de Tafeirc cft que mon ennemi avoit ^ 

eu là précaution d’écrire aux Gouverneurs j 

de Bellifle, de l’iflc de Ré & de la Ro* j. 

chclle, de m’arrêter auffi-tôt que je feroîs . 

débarqué. Il croyoit avec raifon que nô- ^ 

Ire Vaiffeau devoir aborder à Tun de ces ^ 

trois 
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trois PopS} mais trois cens piftoles rcmi» 
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les tort a propos dans les mains de certai¬ 
nes gens qui ne font guère accoûtumeï i 
manier de l’or, font un effet merveilleux, 
car cette fomme dont je ne me défaifois 
pas fans peine me fauva la liberté & peut- 
etre la vie. 

Je m’embarquai donc le 14. du mois 
dernier malgré tous les rifqucs qu’on eft 
oblige de courir, quand on eft allez mal¬ 
heureux de naviguer durant l’hiver dans l’ef- 
pacc de Mer qui s’étend depuis l’Ifte de Ter¬ 
re Neuve jufqu’cn France. Il eft inutile 
de vous dire que je laiffai quantité de meu¬ 
bles à Plaifance, que je ne pûs ni vendre ni 
emporter. Il vaut mieux fuivre la route & 
vous dire que nous effuyâmes trois coups 
de vent cftroyablcs, fans recevoir aucun 
coup de Mer, &quenousfînglâmcsàrnats 
& à cordes i yo lieues, pendant la dernière de 
ces tempêtes qui dura trois fois vingt-qua¬ 
tre heures, fouflantduNord-Oüeft. Celle- 
ci fut ft violente que les Matelotss’embraf- 
füient & fe difoient le dernier adieu, ne fai- 
fant plus qu’attendre le moment qu’un 
coup xie Mer enfonçant l’arcaffc de nôtre 
Vaiffeau nous abîmât fans rcffourcc. Si cette 
bourrafque nous fit peur, les vents contrai¬ 
res de r£ft & du Nord-Eft que nous rencon¬ 
trâmes à cent lieues vers fOLieft du Cap 
de Finiflerre^ nous cauferent bien autant de 
frayeur, car nous fûmes obligez de louvoyer 
pendant 23. ou 24. jours, enfuite dequoi 
nous découvrîmes le Cap à force de bordées, 
où par un hazard extraordinaire nous fû- 
Tomc /. Q mes 
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înes attaquez par un Annateui de Fief- 
fincue ^ <iui ne pouvant nous aborder à 
caufe de l’agitation des flots, fe contenta 
de nous canonner avec fi peu de fucces, 
flu’il n’en coûta la vie qu’à un feul hom¬ 
me Il eft vrai que les œuvres mortes, & 
les Cordages de nôtre Navire furent telle¬ 
ment endommagez, qu’après nous être fc'- 
parez de ce Câpre à la- faveur de la nuit& 
d’un broiiillard de Commande, nous ne 
pûmes prefque point nous fervir de nos 
voiles, tant nos manœuvres étoient en de- 
fordre. Cependant nous y remédiâmes avec 
toute la diligence poflible, & le Capitaine 
du Vaifleau trouvant alors un beau pré¬ 
texte de relâcher, fans être obligé de fui- 
vre le plan que nous avions projetté, fit 
porter au Sud Eft pendant la nuit. Cette 
faufle route ne nous mettoit pas pourtant 
lî fort à couvert de ce Câpre, qu’il n’eut 
pû nous garder pendant la nuit en faifant 
aulG la même manœuvre, ce qui nous obli¬ 
gea chemin faifant de nous mettre en état 
de recommencer le Combat dès qu’il feroit 
tour. 11 eft vrai qu’il ne nous fuivit pas com¬ 
me nous l’avions crû, mais nous l’échapâmes 
encore plus belle à l’heure de midi, car apres 
avoir été pourfuivis quatre heures par un 
Saletin, à la vue de la Côte, il ne s’en falut 
prefque rien qu’il ne nous enlevât avant 
que nous puflions gagner le moüilla^ de 
la rade fous le Canon de la Forterefle de 
cette Ville. Si ce malheur nous fut arrivé 
le Gouverneur de Plaifance auroit peut- 
être eu raifon de s’écrier joyeufement 

immî 
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incidit in Sctllam &c. mais grâces à Dieu 
i^ous en fûmes quittes pour la peur. Dès 
que nous eûmes donné fond, je comptai 
les milles écus à ce Capitaine qui doit 
mettre cette bonne œuvre à la tête des 
meilleures qu’il ait fait de fa vie. La Cha¬ 
loupe ne fut pas plûtôt à l’eau que je def- 
cendis à terre avec toutes mes hardes & 
dès que je fus en celte Ville ; je tâchai de 
lui procurer des munitions de guerre & de 
bouche avec tant de diligence que le len¬ 
demain, il leva l’ancre pour continuer foii 
voyage en France. Au reftej’adrellè au Mar¬ 
chand de la Rochelle qui m’a toujours fait 
tenir nos Lettres en Canada, ksAlémoires 
de ce PaVs-là que vous m’avcï demande 
tant de fois. J’y joins un petit recueil des 
mots les plus néccflaircs de la langue Al- 
gonkine, qui comme je vous ai dit tant de 
fois eft la plus belle langue & la plus éten¬ 
due de ce Continent. Si vôtre Neveu per- 
lîlte dans le deflfein de faire un voyage en 
ce Païs-là, je lui confeillc d’apprendre ces 
mots durant le cours delàtraverfe, afin de 
pouvoir enfuite demeurer cinq ou fix mois 
avec les Algonkins pour les entendre com¬ 
me il faut. Outre cela je vous envoyé l’ex¬ 
plication des termes de Marine qui font 
contenus dans les Lettres xiue je vous écris 
depuis onze ans. Cette petite peine m’a fer- 
vi de divertifTement pendant le voyage que 
je viens de faire, car en relifant les copies 
de CCS Lettres, j’ai tiré quelques remar¬ 
ques dont je vous ferai part lorfqucj’apren- 

O 2 qui 
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«jui accompagnent celle-ci. Vous reconnoif- 
fcz facilement que j’ai renoncé à toute for¬ 
te d’attachement de Patrie, pour dire la vé¬ 
rité, depuis l’année 16S3. jufqu’à prefent. 
Les curieufes Anecdotes que j’écris de ce 
tems-là divertiront fans doute vos amis, 
pourvû qu’ils ne foient pas de ces infuppor- 
tables dévots qui fe feroient crucifier plCtôt 
que de fouftfir qu’on fronde un Ecclefiafti- 
quc. Je vous prie de m’écrire à Lisbonne & 
de me mander ce que vous aurer apris tou¬ 
chant mon affaire. Vous avez d’affez bon-, 
nés correfpondances à Paris pour en être 
informé. Je ne doute pas que mon enne¬ 
mi, s’attendant que la voye ordinaire de fes 
prefens, lui réüffiroit au po\nt de me faire 
arrêter en arrivant en France, où il s’ima* 
ginoit que j’aurois la folie d’aborder, ne 
perte de tout fon cœur de n’avoir pas trou¬ 
vé le contrechifre de mes intentions. Quoi 
qu’il en foit, il crt autant de fon intérêt de 
me faire donner la mort, ( félon les faits 
dont il m’aceufe fauffement ) qu’il ert de 
ma gloire de lui procurer une longue vie. 
Sur ce pied-là, plus il vivra plus je ferai van- 
gé, & par conféquent j’aurai lieu de me 
confoler aifément de la perte de mes Em¬ 
plois & de, la difgrace du Roi. 

Je fuis, Monficur, vôtre &c. 

4 . Viannt e» Portugal, /e 31. Janvier 
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Q^UI SE TROUVENT 

DANS LE PREMIER TOME 
A. 

A Fourcher y c’cft jctter deux ancres Tun 
à droit & Tautre à gauche du Vaif- 
leau, pour le tenir ferme & l’aflurer 
contre le flux & le reflux, en l’empêchant 
de tourner fur fon Cable. 

AUege^ c’eft à dire, vuide, fans charge. 

A mats (sf <1 cordée c’eft être à fec, c’eft i 
dire, fans voiles. 

Amener les Voiles ou le Pavillon^ c’eft les 
abaifler, à caufe de l’excès du vent, ou 
pour fc rendre à l’ennemi. 

Appareiller^ c’eft faire les travaux nêceflaî- 
res pour mettre un Vaiflèau en état de 
partir de l’endroit où il étoît ancré.. 
Arbre de la Paix, Métaphore fimbolique, 
oui fignifie la Paix elle-même. 

Q 3 Arri- 
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Arriver^ c’eft aller* droit fur un Vaifleau, 
ou fur une terre à la faveur d’un vent 
largue, ou d’un vent en poupe. 
Atterrage , c’cft l’abord de quelque terre 
lors qu’on vient de la pleine Mer cher¬ 
cher les Côtes pour la furetc du Vaif- 
feau & le repos des Pilotes. 

Ajlrolabe^ eft un Inftrument de Mathéma¬ 
tique dont il eft prefque impofliblc defe 
fervir en pleine Mer, à caufe de l’agita- 
, tîon des flots. Il y en a de deux fortes'. 
Les premières dont les Pilotes fe fervent 
quelquefois dans le Voyage des Indes, 
lors que la Mer eft unie, comme la gla¬ 
ce d’un Miroir. Celles-ci ne font pro¬ 
pres qu’à prendre hauteur au Soleil, par 
le moyen de deux pinules percées de 
deux petits trous dioptres, qui fervent à 
, conduire le rayon vifucl jufqu’à cet Af- 
tre. Les dernières dont les Mathémati¬ 
ciens ont accoûtumé de fe fervir pour 
des Obfcrvations Aftronoiniqucs, font 
garnies des Atimuts, des Aimucania- 
ras, des Tables Soxodromiques, & des 
autres Cercles Concentriques & Excentri¬ 
ques de la Sphère. 

B. 

B Ane àe Terre-Neuve , ou Banc en géné¬ 
ral, eft une élévation de terre dans 
la Mer, comme la forme d’un Chapeau 
eft élevée au delTus des bords. Ce Banc 
eft couvert de trente ou quarante braf- 
fts d’eau, & pavé de Morues. 
jBanJe, Je n’ai point vû de. gens qui ayent 
bien expliqué ce terme julqu’à préfent. 

Voici 
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Voici l’explication que je lui donne. Par 
la l^ande du Norâ^ on entend l’efpacc 
du Ciel contenu depuis le Nord-Oüeft 
jufqu’au Nord-Ejl : par la Bande de PEfi 
on entend la partie du Ciel contenue 
depuis le Nord £jî jufqu’au ; par 

la Bande du Sud on entend la partiè du 
Ciel contenue depuis le 6W £yi jufqu’au 
Sud-Oâefl^ & par la Bande de rUüeJi on 
entend la partie du Ciel contenue depuis 
le Sud Ou yf jusqu’au Nord-O^cli. 

Baffin. C’eû une petite efpace d’eau dor¬ 
mante, à peu près comme un étang. 

Baturei^ font des balTes ou des chaînes de 
rochers qui s’étendent fous l’eau d’un 
endroit à l’autre , & s’élèvent jufqu’à 
cinq ou fix pieds plus ou moins de la 
furface de cet élément, ce qui empêche 
que les Vaifleaux, les Barques &c. ne 
puifTcnt flotter au deflus. 

Boudions, Ce font de petites montagnes 
d’eau qui s’élèvent au pied des Sauts ou 
des Cataraâes, par la même caufe des 
jets d’eau que nous voyons en Europe. 

Bouieux* Sont de petits filets amarrez au 
bout d’un bâton. Les Pêcheurs s’en fer¬ 
vent à prendre du Poifïbn fur les fonds 
fablonneux, & fur tout des Anguilles^ 
fur les bords du Fleuve de St, Laurent. 

Bouts de Qutévres, Sont des filets, à peu 
près femblables aux Bouteux, qui fer¬ 
vent au même ufage. 

Brajje, E(1 une mefure de cinq pieds par¬ 
mi les Navigateurs François. 

Brizantin-i cft un petit Bâtiment de rame 

^ Q 4 & 
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& de voile léger de bois à voile latine» 
n’ayant qu’un faux pont. II ert aigu à 
poupe comme à proue, & il eft pincé 
pour bien aller. 

a 

C Alumet en général, eft une pipe. C’eft 
un mot Normand , qui vient de 
Chalumeau. Les Sauvages n’entendent 
pas ce mot de Calumet, car il a été in¬ 
troduit par k's Normands en Canada 
dans les premiers érablifltineus que les 
gens de cette Nation firent en ce PaVs- 
là , & il s’eft confervé jufqu’à prefent 
parmi les François qui y font. Les ko- 
qtioii appellent en leur langage ce Calu¬ 
met ou pipe , Ganondaoe\ ôt les autres 
Nations Sauvages Poagan 
Canadiens^ font des naturels icCnnadaï\(:i 
de pere & de mere François. On ap^ 
pelle ceux des Ifles de TAmérique Mé¬ 
ridionale CreoUs, 

Capa y d^efpada, C’eft un titre de Gafeo- 
gne que les gens de cette Province don¬ 
nèrent autrefois par ironie aux Confeil- 
Icrs du Confcil Souverain de Canada^ 
parce que les premiers Membres de ce 
Tribunal ne portoient ni robe, ni épée, 
fc contentant de marcher la canne à la 
main dans la Ville de Quebec^ & d’aller 
au Palais en cet équipage Bourgeois. 
Cargue* Carguer les voiles, c’eft les plifler 
ou les raüemblcr en un tas vers le haut 
des mats, au contraire des rideaux d’un 
lit ou des fenêtres qu’on raftèmble eu 
long. Cette manœuvre fe fait par le 

moyen 
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moyen de deux cordages, qui font le mê¬ 
me effet que les cordons d’une bourfe. 

Cajfe têfe. Ce mot flgnifie mafluë. Les Sau¬ 
vages l’appellent Affan Oujlik, c’eft à di¬ 
re , que Ajjan lignifie Caÿf & Ouftik fi- 
gnifie tête. Ainfi ces deux mots ligni¬ 
fient Caffi tête. 

Chenail. C’eft une étendue d’eau alfez pro¬ 
fonde entre deux Bancs ou deux terres. 
Ordinairement les chenails ou chenaux 
font bordez de fonds plats, ce qui fait 
qu’on a la précaution d’y mettre des 
bouées ou des balizes pour montrer le 
chemin aux Pilotes, qui fe conduilent 
par le moyen de ces marques ou même 
par la fonde ; car ils rifqueroient de 
perdre leur Vaiflèau s’ils n’enfiloient pas 
bien le C/jettail. 

Clifes. Ce font de petites feuilles de bois 
de Cedre de l’épaiflcur d’un écu, de la 
largeur de trois pouces, & aufli longues 
qu’on peut les faire. Elles font le mê¬ 
me effet au Canot qu’une bonne dou- 


bleurc à un habit. 

Co-npas de variation. Il eft plus grand que^s 
Compas ou Boulfoles ordinaires. Un 
s’en fert pour remarquer les mouvemens 
inégaux de l’aiguille aimantée, laquelle 
Nord - Elle inceflamment dans 1 autre 
Hemifphere, au lieu qu’elle Nord-Ouefte 
■ toujours en celui-ci ; ceft a dire au deçà 
de la; Ligne EquinoQiale. De forte .que 
cette aiguille s’écarte à droit & a gauche 

5r»r.i Wd du Monde 

quantité de degrez, ^ont les Pilotes 
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perçoivent par le moyen d’une alidade 
& d’un fil qui coupant le verre dudit 
. Compas en deux parties égales, .leurdé¬ 
montre la variation de l’aimant , lors 
que le Soleil fe couche, qui eft le vrai 
tems propre à faire cette obfervation ; 
car au lever de cet Aftre & à fon midi, 
on peutife tromper, à caufe des réfrac¬ 
tions, ou &c. 

Coureurs de Bois, Sont des François ou des 
Canadiens aufquels on donne ce nom, 
parce qu’ils employent tout le tems de 
leur vie au rude exercice de tranfportcr 
des Marchandifes dans les Lacs de Ca¬ 
nada & dans tous les autres Pais de ce 
Continent, pour les trafiquer avec les 
Sativages, Et comme ils entreprennent 
des voyages de mille lieues en Canot; 
malgré les dangers de l’eau & des ho- 
quois , on devroit , ce me femble, les 
appeller plutôt Coureurs de rifques, que 
Coureurs de Bois. 

Courir bord fur bord. C’eft la même chofe 
que louvoyer, dont j’ai donné l’explica¬ 
tion. 

D. 

D Onner des Culées. C’eft lors qu’un VaiP* 
feau touche à terre de la poupe feu¬ 
lement. II faut que l’extrémité de la 
quille foit bien forte pour réfifteràquel- 
ques culées , lors que le fonds eft un 
peu dur & l’eau un peu agitée. 

Donner la Chajje. C’eft à dire, pourfuivre 
un Bâtiment, courir fur lui , le for¬ 
cer à prendre la fuite, & à s’efquiver s’il 
peut. Don- 
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Donner fond. Donner fond, c’eft la meme 
chofe que moüiller l’ancre, ou la jetter 
au fond de la Mer ou d’une Rivière. 

E. 

Cores. Sont les bords d’un Banc, Icf* 
quels font efearpex comme une mu^ 


raille. 


F. 


F Ejîin d'Union. Terme dont les Iroquois 
fe fervent pour fignifier le renouvel¬ 
lement d’Alliance entre les cinq Caba¬ 
nes, c’eft à dire, entre les cinq Nations 
Iroquoifes. 

Flot, Bâtiment à flot, c’eft lors qu’il flotte 
fur l’eau fans toucher au fond. 

Fret. Ce mot a deux fens. Celui de ma 
Lettre e(l le chargement ou la voiture 
qu’on met dans un Bâtiment pour être 
tranfportc d’un lieu à un autre, un fret 
de perfonnes, de bled, de liège ou de 
plume, eft plus mauvais qu’aucun au¬ 
tre, parce que ces chofes rempliflent un 
Bâtiment fans le charger ; au contraire 
des Marchandifes pefantes, à fçavoir le 
Vin, le Fer, le Plomb, le Sucre, &c. 
G. 

G ouverner, C’eft conduire un Vaiftèau 
par le moyen du Gouvernail ( com¬ 
me on fait un cjieval par le fecours de 
la bride ) lors qu’il fait aflez de vent pour 
le faire mouvoir, car fans cela tout Na¬ 
vire eft plus immobile qu’un Gouieux 
dans fon fauteuil. 

Grelinj épiffes. Sont des cordages amarrex 
bout à bout, cnirclaircx & joints les uns 

au 
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au bout des- autres, par le moyen des 
chevilles de fer, qu’on appelle des Cor¬ 
nets d’épi/Ic. 

H H. 

Umert. Sont deux Voiles convenables 
aux deux mats de Hune d’un Vaif. 
feau, lefquels font direâemeiit lîtuex 
ou pofez fur les deux plus grands mats. 

K K. 

heIn Okima, C’eft ainfi que tous les 
Sauvages, dont les langages fe rap¬ 
portent à celui des Algonkins.^ nomment 
les Gouverneurs Généraux de Canada, 
du mot de Kiuhi, qui fignifie Grand Si 
ae üktma^ qui veut dire Capitaine. Les 
Iroquois & les Hurons les appellent On* 
noniio, 

L. 

L Atituie. Il n’y a perfonne quîncfçache 
que ce n’eft autre chofe que la hau¬ 
teur du Pôle ou l’éloignement compris 
depuis un lieu fixe jufqu’à l’Equateur. 
Louvoyer , C’eft aller en zigue zague, com¬ 
me un ivrogne, lors que le vent eft con¬ 
traire , car alors on ell obligé de faire 
des bordées, tantôt à droit tantôt à gau¬ 
che, en rangeant le vent le plus qu’il 
eft poflîble, pour ft foûtenir ou pour ga¬ 
gner du chemin en louvoyant. Un Na¬ 
vire bien pincé & de façons bien éri¬ 
gées, gagne fans dériver, portant toutes 
les voiles, pourvû que la Mer foit belle 
près de quatre lieues à droite route, de 
dix quil a fait en louvoyant. 


n 
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4Ures OU Priantes. Sont deux lates 
JLVJL ou perches rondes de bois dur d’u¬ 
ne feule pièce, lefquelles régnent d’un 
bout du Canot à l’aurre, à Içavoir une 
de chaque cAté. C’eft ce qui foûtient ce 
petit Bâtiment, parce que les barres & 
les Varangues y font liées ou cnchaffées. 
Molir. C’eft fe rallentîr, diminuer ou cef- 
fer peu à peu. On dit le vent molit pour 
dire que le vent tombe , qu’il eft aux 
abois. 


P. 


P Arages. Ce font de certains cfpaces ou 
portions de Mer, entre deux Caps, 
deux Ifles, deux Terres ou deux degrez 
de latitude. 


Perroquets^ Ce font deux petits mats fituez 
ou pofez fur les mats de Hune Ce font 
auflî les voiles convenables à ces deux 
petits mats. 

Portage. Faire portage, c’efttranfporterles 
Canots par terre d’un lieu à un autre ; 
c’eft à dire, du pied d’un Cataracte juf- 
qu’au deffus, ou d’une Rivière à un au¬ 


tre. 

Porter. Porter fur une terre, c’eft aller 
droit à elle pour la reconnoître. 

Poupe, C’eft l’extrémité ou la queue d’un 
Vaifleau. Le Gouvernail y eft placé 
foûtenu par les gons de l’Eftambord où 
les vis du Gouvernail font enchaftèz. 

Proue. G’eft la tétc ou l’avant d’un Vaif- 
feau qui coupe les fk)ts, c’eft à dire, le 
bout ou l’extrémité d’un Vaifleau qui fc 

pre- 
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prefente le premier à la Mer. 

Q- 

Q Uille. C’eft Tamc d’un Bâtiment, c’eft 
à dire une longue pièce du mcil- 
leur bois qu’on puifle trouver ou 
plufieurs jointescnfemble, pourfuporter 
le grand faix de toutes les pièces de char¬ 
pente qu’on employé à fa conftruftion. 
R. 

Adouber. C’eft à dire raccommoder, 
mettre en état de navi¬ 
guer , par le moyen des planches, du 
bray, des ferrures, &c. qu’on met aux 
Barques dont il eft parlé. 

Ranger. Ranger une Terre, une Ifle, une 
Côte, &c. c’eft les côtoyer à bonne & 
raifonnable diftance. 

Refouler. C’eft forcer la marée ou refouler 
les courants d’une Rivière, c’eft à dire, 
naviguer contre le courant, aller du cô¬ 
té d’où viennent les courans ou les ma¬ 
rées. 

Régner. Vents qui régnent, font ceux qui 
parmi les trente-^deux foufflent plus fou- 
vent ou plus conftamment que les au¬ 
tres en certaines parties de la terre. 
Comme par exemple, les vents alizex 
régnent depuis les Canaries jufqu’aux Iles 
de l’Amérique, foufflant de la bande de 
l’Eft depuis que le Monde eft Monde 
fans jamais s’écarter de cette partie du 
Ciel. 

Ruche. Eft un inftrument pour la Pèche 
fcmblablc à des Ruches d’Abeilles. 

Sancir 
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S. 

S Ancir o\x chanfir^ c’eft à dire couler bas » 
couler à fond, périr, fe perdre. Sam* 
cir fous les ancres , c’eft être brifé & 
fracaffé par les coups de Mer, ce qui 
arrive aux vieux Vaiffeaux en de mau- 
vaifes Rades foraines. 

Sauter, Sauter uneCafeade, un Saut, un 
Cataraâej c’eft ï dire defeendre en ba¬ 
teau ces dangereux précipices, en fuî- 
vant le fil de l’eau & manœuvrant avec 
beaucoup d’adrefle. 

Scier. C’eft nager à rebours, tant pour ai¬ 
der le Timonier à gouverner fon Ba¬ 
teau, que pour le retenir dans un cou¬ 
rant, ou pour lui faire prefenter la proue 
au fil de l’eau quand le Gouvernail eft 
endormi. 

Scorbut, Eft une corruption dans la maffe du 
fang. Il y en a de deux fortes: Le Scorbut 
terreftre & le Scorbut aquatique, appel¬ 
le vulgairement le mal de terre. Le pre¬ 
mier fe contente d’accabler fon homme 
d'infirmitez incurables qui le mènent 
peu à peu au tombeau ; & le fécond 
conduit infailliblement à la mort enfept 
ou huit jours, à moins qu’on ne mette 
le pied fur la terre, ce qui eft le fcul 
remède. 

Siller ou fi>iglery c’eft à dire, pouffer CD 
avant, fendre l’eau de bonne grâce, 
avancer chemin, &c. 


TohIh, 
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T. 


T OuIet. Eft Bne cheville de bois dur 
qu’on enchafle en certains trous mé¬ 
nagez de deux en deux pieds dans le 
platbord d’une Chaloupe. 

T^raineaux. C’cft une voiture ou machine 
conftruite en figure de quarré long fur 
deux petites pièces de bois de quatre 
pieds de longueur & de fix pouces de 
largeur , où font cloüez plufieurs cer¬ 
ceaux couverts de drap ou de peaux pour 
être à l’abri du vent. Ces deux pièces 
font d’un bois dur très bien poli, afin 
de mieux glilfer fur la nége & fur la 
glace. Ceux-ci font les traîneaux à che¬ 
val ; car ceux dont on fe fert avec deux 
ou quatre Dogues, font découverts & 
faits de petites planches d’un bois dur, 
coulant & luifant , lefquellcs ont un 
demi pouce d’épaiflèur , cinq pieds de 
longueur, & un & demi de largeur. 


V Aranguei. Celles-ci font à peu près de 
la figure des Varangues plattes des 
Flûtes, avec cette différence qu’elles 
embraflènt le Canot en dedans d’une 
précinte à l’autre, où elles font enchaf- 
fées. Leur épaififeur eft de trois écus, 
& leur largeur eft de quatre pouces. 
Vent frais* Eft un vent modéré, qui fouffie 
également fans ravaller. 

Voguer. C’eft faire avancer un Bâtiment de 
rame par le fecours de fes Avirons, 


% 


Fin du Premier Tome. 












































